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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 
A S M O DÉ E. 

A 

J[\. ccutï homtne verfé <fan* l'antiquité 
n'ignore que les Juifs ne connurent les anges 
que par les Perfes & les Chaldéens , pendant 
la capT^'é. C'eft-là qu'ils apprirent , felpn 
dotn Calmtt , qu'il y a fept anges principaux 
devant le trône du Seigneur. Ils y apprirent 
aufli les noms des diables. Celui que nous nom- 
mons Afrnodïe }■ s'appelait Hashntodai , ou 
Cftammadai. « On fait, dit Calmtt, (a ) qu'il 
» y a des diables de plusieurs foi tes ; les tins 
» font princes & maîtres des démons , lés 
» autres fubalrernes & fujôts* » 

Comment cet Haskmti^i était-il affez purf- 
fant pour tordre le cou -à fept jeunes gens 
qui épousèrent foccefiivement la 4>eile Sara , 
native de Rijgès , à quinze &eues d'Ecbarane 1 
Il fallait que tes Mèdes tfuffent fept fois plus 
manichéens que les Terfes. Le bon principe 
donne un mari à cette rit le , & voilà le mau- 
vais principe , cet Hashnwdai roi des démons , 
qui détruit fept fois de fuite l'ouvrage du 
principe biewfefant. 

Mais Sara était juive 9 fille de Raguel le 

{a) Dom Ççlmtt 9 chfferU^on (ur Tobie , page 205. 
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juif, captive dans le pays d'Ecbateme. Com- 
ment un démon mède avait-il tant de pouvoir 
fur des corps juifs ? c'eftvce qui a fait penfer 
t\w*Afmodée 9 Chammadai était juif aufïi ; que 
c'était l'ancien ferpent qui avait féduit Eve ; 
qu'il aimait paffionné(nent : les femmes ; que 
fantôt il les. trompait , & tantôt il tuait leurs 
maris par un excès d^amour & de jaloi-^ie. 

En effet, le livre" de Tobie nous fait en- 
tendre 5# dans la verfion grecque , qu' Ajmodéc 
était amoureux de Sara : où daimonion rhilei 
autên. C«0 l'opinion de toute la favante an- 
tiquité que les ^génies , bons ou mauvais 9 
avaient beaucqup de penchant pour nj^s ûlles % 
& les fées pour nos garçons. L'Écriture même 
fe proportionnant à notre faibleffe , & daignant 
adopter le. langage vulgaire , dit en figure : 
Que les &nfans de dieu (£) voyant que les 
filles des hommes étaient belles , prirent &oyr 
femmes celUs qu'ils choifirent. 

Mais l'ange Raphaël , qui conduit le jeune 
Tobie j lui donne une raffon plus digne de 
fon miniftère , &~p\u.s capable chMairer celui 
dont il èft le guidé. Il lui dit que les 
fept maris de Sara n'ont été livrés à la 
cruauté d'Afmodée que parce qu'ils l'avaient 
époufée uniquement pour leur plaifir comme 
des chevaux & des mulets. Il faut 9 dit-il , (c) 
earder la continence avec elle pendant trois 
jours , & prier- DIEU tous deux enfemble'. 
>' Il femble qu'avec une telle inftruftion on 
p'ait plus befoin d'aucun autre fecours popr 

( b ) Genèfe , chap. VI. 
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chafier Afmodêe ; mais Raphaël ajoute qu'il y 
faut le cœur d'un poiflon grillé fur ,des char-» 
bons ardens. Pourquoi donc n'a-t-pn pas em- 
ployé depuis, ce fecret infaillible pour chafier 
le diable du corps des filles ? Ppurquoi les 
apôtres , envoyés expfès pour chaffer les dé- 
mons, v n'opt-ils jamais mis le coeur d'un poiflon 
fur le grill Pourquoi ne;fe fervit-on $as de 
cet expédient dans l'affaire de Marthe Braffler f 
des refegieufés de Loudun , de§ ^i^itrefles d'£/r- 
bain Grandier , de- la Càdière & du frère 
Girard & de mjlle autres poiïédées dans le temps 
qvr'il y avait uites' poffédéj ? 

Les Grecs & les Romains, qui connaîtraient 
tant de philtres pour fe £aire gi.mer , en avaient 
aufli pour guérir l'amôiir,; ils' employaient des 
herbes, des -xàëinesî.L'agnuscajîus a été fort 
renommé*; tesjtnoderfces eri ont fait prendrez 
de jeunes religieufes\ fur lefquelles il a eu peu 
d'effet. Il y a longtemps qu'Action fe plai- 
gnait à Dapkné.quer, tout médecKi. <|»'il était f 
il n'avait, point ehcore trouvé de.fimple qui 
guérit de l'amour. 

Hei mihi ! quod nulhs amor ejl medicahilis hirbis* ( d) 
D'un Ucnrable amour remèdes impniflans. 

i3 * -■ A r h a. 

- On fe iervait de fumée de foufre ; mai* 
Ovide , qui était un grand maitre , déclare que 
cette recette ei!.»î^' ' 

. Née fuglat vivo fulphure vicfut amer, (e) 
Le foufre , croyez- moi , ne chafTe point ramowy 

(d) <Q*. Met. \mh\' > ?r: ■ ' 
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La fumée du cœur ou du foie d'un poiflbn 
fut plus efficace contre Afmodèc. Le révé- 
rend père dora Calmet en eft fort en peine , 
& ne peut comprendre comment cette fumi- 
gation pouvait agir fur un pur efprit..Mais 
il pouvait fe raMurer % en fe fpuvenant que 
tous les anciens donnaient des corps aux anges 
& aux démons. C'étaient des corps très-dé- 
liés , des corps aufli légers que les petites par- 
ticules qui s'élèvent d'un poiffon rôti. Ces corps 
reflemblaient à une fumée ; & la fumée d'un 
poiifon grillé agiffair fur eux par fympathie. 

Non-feulement AfmoàU s'enfuit, mais Ga~ 
briel alla l'enchaîner dans la haute Egypte , 
06 il eft encore. Il demeure dans une grotte 
auprès de U ville de Saata ou Taata. Paul 
Lucas, l'a vu & lui a parlé. QnicQUpe.ee fer-, 
pent par* morceaux , & finale jcfctfmp' tous les 
- tronçons fe rejoignent , il n'y paraît pas. Dom 
Calmet cite le témoignage de Paul Lucu* .; 
il faut bien que je le cite auftV On croit qs'on 
pourra joindre la théorie de P*ul Lacas avec 
celle des vampires , dans la première compi- 
lation que l'abbé Guyon imprimera, 

A S P H n À L T E ,' 

Lac JffjÀialtiit. , Soiome» 

J.VX o T chaldéen qui fignifie une efpèce «te 
bitume. Il y en a beaucoup dans le pays cju'ar- 
rofe TEuphrate ; nos clinfets en produisent 9 
mais de fort mauvais*. Il y.ta.a ea 6uM$e j 
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on en voulut couvrir le comble de deux pa- 
villons élevés aux côtés d'une porte de Ge- 
nève ; cette couverture ne dura pas un an 9 * 
la raine a été abandonnée ; mais on peut garnir 
de ce- bitume le fond des badins d'eau , en 
le mêlant avec de la poix rétine : peut-être 
un jour en fera-t-on un ufage plus utile. 

Le véritable afphalte eft celui qu'on tirait 
des environs de Babylone , & avec lequel oqi 
prétend que le feu grégeois fut compofé. 

Plufieurs lacs font remplis d'afphalte ou d'un 
bitume qui lui reffemble , de même qu'il y en 
a d'autres tout imprégnés de nitre. Il y a un 
grand lac de nitre dans le défert- d'Egypte 9 
qui s'étend depuis le lac Moins jufqu'à l'entrée 
du Delta ; & il n'a point d'autre nom que le 
lac de Nitre, 

Le lac Afphaltide , connu par le nom de 
Sedome , fut long-temps renommé pour fon 
bitume ; mais aujourd'hui les Turcs n'en font 

{ilus d' ufage ; foit que la m'me , qui eft foui 
e$ eaux, ait diminué , foit que la qualité 
s'en foit; altérée , ou bien qu'il foit trop dif- 
ficile de la tirer du fond de l'eau. Il s'en dé- 
tache quelquefois des parties huileufes , & 
même de groffes màlTes qui furnagent j on le$ 
ramaffe , on les mêle , & on les vend pour 
du baume de la Mécqiîe. II eft peut-être aufîi 
bon ; car tou$ les baumes qu'on emploie pour 
les coupures font auffi efficaces les uns que 
les autres , c'eft-à-dire , ne font bons à rien 
par eux-mêmes. La nature n'attend pas l'appli- 
cation d'un baume pour fournir du fang & de 
la lymphe , & pour former une nouvelle chair 
qui répare celle qu'on a perdue par une plaio» 

A 4 
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les baumes de la Mecque , de Judée & du 
Pérou,- ne fervent qu'à empêcher Talion de 
l'air, à couvrir la .bleflfure & non pas à la 
guérir: de l'huile, ne produit pas de la peau. 

Flavien Jofiphc , qui était du pays , dit ( a ) 
que de fon temps le lac de Sodome n'avait 
aucun poiffon , & que l'eau en était fi légère 
que les corps les plus lourds ne pouvaient 
aller au fond. Il voulait dire 'apparemment -y* 
pefante au lieu de fi légère. Il paraît qu'il n'en 
avait pas fait l'expérience. Il fe peut , après 
tout , qu'une eau dormante imprégnée de fels 
& de matières compares , étant alors plus pe— 
fante qu'un corps de pareil volume ,. comme 
celui d'une bête ou d'un homme , les ait forcé» 
de farnager. L'erreur de Jofephe conGfte à 
donner une caufe très-faufTe d'un phénomène 
qui peut être très- vrai. ( i ) 

Quant à la difette de poiffbns , elle efl 
croyable. L'afphaite ne paraît pas propre à les 
fiourrir : cependant il eft vraifemblabj.e que tout 
n'efl pas alphate dans ce lac qui a vingt-trois 
ou vingt- quatre de nos lieues de long , & qui , 
en recevant à fa fource les^aux dujourdaitv/ 
doit recevoir auffi les poiflons de cette ri— r 

(a) Liv. IV, ch. XXVII. 

( I ) Depuis, rimpreflion de cet article , on s apporté 
à Paris de l'eau du lac Afphaltide. Cette eau ne diffère 
de celle de la mer qu'en ce qu'elle eft plus pefante , 
& qu'elle contient les mêmes fels en beaucoup plus . 
grande quantité que l'eau d'aucune mer connue. De* 
corps qui tomberaient au fond de l'eau douce ou mena©- 
au fond de la mer, pourraient y nager ; & c'en était 
affez pour faire crier au miracle un peuple auffi fupeifti- 
lieux qu'ignorant. 
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vîère > mais peut-être* auffi le Jourdain n'en 
fournit pas, & peut-être ne s'en trouve-t-il 
que dans le lac fupérieur de Tibériade. 

Jofepke ajoute que les arbres qui croiffent 
fur les bords de \a m mer Morte , portent % des 
fruits de la plus belle apparence , mais qui 
s'en vont en poufîîère dès qu'on veut y porter 
la dent. Ceci nr'eft pas fi probable , & pour- 
rait faire croire, que Jofephe n'a pas été fur 
le lieu même., ou qu'il a exagéré fuivantfa 
coutume & celle de fes compatriotes. Rien ne 
femble" devoir produire de plus beaux & de 
meilleurs fruits qu'un terrain lulfureux & falé * 
tel que Celui de Naples , de Catane&cdê 
Sodome» 

La fainte écriture parle de cinq villes en- 
glouties par le feu du ciel. L9 phyfique eft 
cette occafion rend témoignage à l'ancien Tef- 
tament , quoiqu'il n'ait pas béfoin d'elle , & 
& qu'ils ne foient -pas toujours d'accord. On 
a des exemples de tremblemens de terre > 
accompagnés de coups de tonnerre , qui ont 
détruit des villes plus confrdérablés que So- 
dôme & . Gomorrhe. 

Mais la rivière du Jourdain ayant nécessai- 
rement fon embouchure dans ce lac (ans iflue ; 
cette mer Morte , femblable* à la mer Caf- 
pfenne , doit avoir exifté tant qùfil y a eu un 
Jourdain ; donc ces cinq villes ne peuvent 
jamais avoir été^à la place où eft ce lac de 
Sodome. Aufli l'Écriture ne dit point du tout 
que ce terrain fut changée en un lac ; elle dit 
tout le contraire : dieu fit pleuvoir du foufre 
& du feu venant du ciel ; & Abraham ft levant 
matin regarda Sodçme & Gomorrhe & -touttla 
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Une d'alentour ; & il ne vit que de* cendres 
montant comme une fumée de foumaife. ( b ) 

Il faut donc que les cinq villes , Sodome 9 
Gomorrhe , Zéboin , Adaraa & Segor fuflent 
fituées fur le bord de la mer Morte, On de- 
mandera comment dans un défert auffi inha- 
table qu'il i'eft aujourd'hui , & où Ton n^ 
trouve que quelques hordes de voleurs arabes , 
il pouvait y avoir cinq villes affes opulentes 
pour être plongées dans les délices , & même 
dans les plaifirs infâmes qui font le dernier 
effet du raffinement de la débauche attachée 
à la richeffe : on peut répondue que le pays 
alors était bien meilleur. 

D'autres critiques diront : Comment cinq 
villes pou vaient- elles fubfifler à l'extrémité d'un 
lac dont 1,'eau n'était pas potable avant leur 
xpine ? L'Écrkure elle - même nous .apprend 
que tout le terrain était afphalte avant l'etn- 
brafeiaent de Sodome* Il y avait, dit-elle » ( c ) 
beaucoup -de puits de bitume d/ins la vallée des 
bois ; & Us rois de Sodomie & de Gomor-rh<e 
prirent la fuite $ tombèrent en cet endroit-là* 

On fait encore une autre objettion. Ifaïe 8c 
Jérémie difent (à) que Sodomie & Gomorrhe 
ne feront jamais rebâties : mais Etienne lç 
géographe parle de Sodome & de Gomqrrhç 
fur le rivage de' la mer morte. On trouve dans 
VHiftoïre des conciles des évêques 4e Sodome 
& de Segor. 

.;(*) Genèfe, ch. XIX. 
C«) Genèfe, en. XIV, v. 10. 
(d ) Ifau , db. 2Q1L Jérémie , eu. Il, 
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Od peut répondre à cetfe critique , que 
dieu mit dans ces villes rebâties des habitans 
moins coupables: car il n'y avait poiot alors 
d'évêque in partibus* 

Mais quelle eau , dira-t-on , put abreuver 
ces nouveaux habitans ? tous les v puits font 
faumârres ; on trouve l'afphahe & un fel cor- 
rouf, dès qu'on creufe" la. terre. 

On répondra que quelques arabes y habitent 
encore , & qu'ils peuvent être habitués à boire 
de très - mauvaife eau ; que Sodome & Go- 
morrhe dans le bas empire étaient de méchans 
hameaux , S; qu'il y eut dans ce temps - là 
beaucoup d'éyêques , dont tout. le diocèfa 
confiftair en un pauvre village. On peut dire 
encore que les colons de ces village» préparaient 
l'afphalte , 8r en fefaieét un commerce utile» 

Ce défert jaride & brûlant qui s'^end de 
Segor jufqu'au territoire de Jéfufslje^ ^rocluit 
du baume Se des aromates, par U m^n^e *aifo*| 
qu'il fournir du naphre, du fcl «ourefn? &.&* 
foufre. ' . .,-; 

On prétend que les pétrifieadom {$ font 
dans ce ééfetit avec, une rapidité ftirprenante* . 
Ceft ce cfoii rend très-plaufible » félon quelque* 
phyficiens , la pétrification à* Edith femme de 
Lotk. /.v -a 

Mais il eft dit.que.xette fcmme^R; regardé 
derrière elle , fut changée 'en fiatue de fd ," ce 
n'eft donc pas une pétrification naturelle opérée 
par l'afphalte &t le fel ; c'eft un miracle évi* 
dent, Flavien Jofephe dit (e) -u'il a vu cette 
fiatue. Si Juftin fc St Irénée en parlent comme 

( t ) Andq. 1 , chj II, 
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d'un prodige qui fubfiftait encore de leur 
temps. 

On 'a regardé ces témoignages comme des 
fables ridicules. Cependant il eft très-naturel 
que quelques Juifs fé fuffent amufés à tailler un 
morceau d'afphalte en une figure grofïière \ 
& on aura dit : c'eft la femme de Lot k.^J'zi 
vu des cuvettes d'afphake très-bien faites qui 
pourront long- temps fubfifter. IVtais il faut 
avouer que St Trente va un peiKfcifi quand il 
dit : (f) L'a femme de Loth reftadacs- le pays 
de àodOme non plus en chair-corruptible , 
mais en ftatue de Tel permanente y & montrant 
parfes parties nat. relies, les effets ordinaires: 
Uxor remanfit in Sodomis , jam non caro cor* 
ruptibilis , fed ftâtua falïs femper manens ^ & 
per naturalia ea qua funt confuetudinis ho mi ni t 
ofienden.sk <> -• 

'£t IHnië ne femble pas s'exprimer avec toute 
la-jufteffé Ô^On 'bon rtafuralifte , éri difantd La 
féimmede Z^&trfeft plusdela chair xonrnptible, 
mais e|le a (es, règles. .c 

j' Dans \t poème de Sodome , dont. on dit 
Tertuilicn auteur , on s'exprime encore plus 
éne*giquement > - - '- 

v. ::: .^ -. i :i\\. . >• • - k ' t ; • . •- ; 

Dicitttr fa rivcns aVp fub corpor* fexûs 

C*eft ce qu'un poëte du temps de Henri II 
a traduit ainfi dans fon ftyle gaulois: 

^ |<3 Jfei^me àJL$tb , quoique fel, dtvenne t ^ 
Eft femme encor ; car elle a fa menÛrue. 
(/) Liv. IV, ck. II. - • ' - : . 
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Les pays des aromates, furent aufli le pays 
de* fables, C'eft vers les, cantons de l'Aç-abie 
pétrée , c'eft dans ces déferrs que les anciens 
my tjiologiftes prétendent que? Jlfy$rAje % petite— 
fille d'une ftatue , s'enfuit après avpir couché 
avec fon père , comme les filles de Loth : a\*c 
le leur, & qu'elle fut raétamorphofée en Tarife 
qui porte la myrrhe. D'autres profonds rçy^ho- 
logiftes affureftt qu'elle s'enfuit- dans. l'Arabie 
heureufe ; eft cette opinion eft aufli foutenable 
que l'autre. > 

Quoi qu'il en foit , aucun de nos voyageur 
ne s'eft encore avifé d'examiner le terrain de 
Sodome , fon afphalte , fon fel , fes arbres & 
leurs fruits , de pefer l'eau du lac, deTana^ 
lyfer , de voir fi Tes matières fpécifiquement 
plus pefantes que l'eau ordinaire y fur nagent;, 
& de nous rendre un compte fidelle de l'hiftoire 
naturelle du pays, Nos pèlerins de Jérufylem 
n'ont garde d'aller faire ces recherches : ce 
défert efl devenu infefté par des Arabes vaga- 
bonds qui courent jufqu'à Damas , qui fe re- 
tirent dans les cavernes des montagnes , & 
que Pautorité du bâcha de DamaS n'a pu 
encore réprimer. Àinfi les curieux font fort 
peu inftruits de tout oe qui concerne le lac 
Afphaltide. . • . "! 

11 eft bien trifte pour les doftes que parmi 
tous les fodomites que nous avons , il ne s'ça 
foit pas trouvé un feul qui nous ait donné des r 

notions de leur capitale, ê 
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SECTION PREMIÈRE. 



No 



om corrompu du mot Ehifleffin. Riert n'ek 
plus ordinaire à ceux qui vont en pays loin- 
tain que de mal entendre , mal répéter % mal 
écrire dans leur propre langue ce qu'ils ont 
mal compris dans une langue absolument étran- 
gère , & détromper enfuite leurs compatriote! 
•en fe trompant eux-mêmes. L , «rrem r s'étabto 
4e bouthe en bouche & de pMHte en plume, 
il faut des fièdes peur fa détruire. 

Il y avait du tempf des croifades un mat 
heureux petit peuple de montagnards , habitant 
-dans des cavernes vers le chemin de Damas. 
f Ces brigands éfrfatent un chef qu'ils nommaient 
Chik Elchaffijfîn. On prétend que ce mot hono 
Tifique chik ou chek * fignifie vieux originaire- 
ment , de même que parmi nous le titre de 
feigneur vient de fertior vieillard , & que k 
mot grâf , comte , veut dire vieux chez les 
-Allemands. Car anciennement le commande- 
ment civil fut toujours déféré aux vieillards 
chez prefque tous les peuples. Enfuite le com- 
mandement étant devenu héréditaire , le titre 
de chik , de graf , de feigneur , de comte , i 
été donné à des enfans ; & les Allemands 
appellent un bambin de quatre ans , monfieur 
le comte , c'eft-à-dire , monfieur le vieux. 

Les croifés nommèrent le vieux des mon- 
tagnards arabes , le vieil de la montagne 9 & 
s'imaginèrent que c'était un très-grand pripç* , 
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parce qu'il avait fait tuer & voler fur Je grand 
chemin un comte de Montferrat & quelques 
autres feigneurs croifés. On nomma ces peuples 
Us étffajfins , & leur chik le roi du vafle pays 
des affaffins. Ce vafle pays contient cinq à fi* 
lieues de long fur deux à trois de large dans 
J'anti-Liban , pays horrible , fetné de rochers , 
comme l'eft prefque toute Ta Palefline , mais 
entre-coupé de prairies affefc agréables , & qui 
nourrirent de nombreux troupeaux , comme 
Tatteftent tous ceux qui ont fait le voyage 
d'Alep à Damas. 

Le chik ou le vieil de ces afiTaffins ne pou- 
vait être qu'un petit chef de bandits , puifqu'il 
y avait alors un foudan de Damas qui était 
très- puiffan t. 

Nos romanciers de ces temps-là , aufli chi- 
mériques que les croifés , imaginèrent d'écrite 
que le grand prince des âfl'afiinfc , en 1236 , " 
craignant que le rpi dfe- France Louis IX f 
dont il n'avait jamais entendu parler ,• ne fe 
mît à la tête d'une croifade , & ne vînt lui 
ravir fes Etats ,, envoya deux grands feigneurs 
de fa cour / des cavernes de l'anti r Liban à 
Paris pour affaffiner ce roi ; mais que le len- 
demain ayant appris combien ce prince était 
généreux & aimable , il envoya en pleine mer 
deux autres feigneurs pour contremander I'af- 
faffinat : je dis en pleine mer , car ces deux 
émirs envoyés pour tuer Louis , & les deux 
autres pour lui fauver la vie , ne pouvaient 
faire leur voyage qu'en s'embarqîiant à Joppé 
qui était alors au pouvoir des croifés , ce qui 
redouble encore le merveilleux de l'entreprife. 
U fallait que les deux premiers enflent trouvé 
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un vaiffeau de croifés tout prêt pour les tranf- 
porter amicalement , & les deux autres, encore 
un autre vaiffeau. 

Cent auteurs pourtant ont rapporté au long 
cette avenlure les, uns après les autres quoique 
JoinvilU contemporain , qui alla fur les lieux , 
n'en dife moi. 

Et voilà joftement comme on écrit l'hilioire. 

Le jéfuite Maimbourg , le jëfuite Daniel , 
vingt autres jéfuites , Métrai , quoiqu'il ne 
foit pas jéfuite , répètentcette abfurdité. L'abbé 
Véli , dans fon Hijloire de France , la redit 
avec complaifance , le tout "fans aucune dif- 
cuffion , fans aucun examen , & fur la foi d'un 
Guillaume de Nangis qui écrivait environ Soi- 
xante ans après cette belle aventure , dans un 
temps où Ton ne compilait l'hiftoire que fur 
des bruits de ville. 

Si Ton n'écrivait .que les chofes vraies & 
utiles , l'immenfité de nos livres d'hiftoire fe 
réduirait à bien j>eu de chofe ; mais on faurait 
plus & mieux. 

On a pendant fix cents ans rebattu le conte 
du vieux de la montagne , qui enivrait de 
voluptés Tes jeunes élus dans fes jardins dé- 
licieux , leur fefait accroire qu'ils étaient en 
paradis , & les envoyait enfuite affaffiner des 
rois au bout du monde pour mériter un paradis 
éternel. 

Vers le levant, la vieil de la montagne 
Se reudit craint par un moyen nouveau \ 
£iaint n était-il pool l'immenfe campagne 

qu'il 
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Qu'il pofféêat , ni pour aucun monceau- 
D'or 6e d'argent ; mais parce qu'au, cerveau 
De {es fujets il imprimait des chofes ,. 
Qui de maints faits courageux étaient caufes». 
Il choififfait entr'eux les plus hardis , 
Et leur fefait donner du paradis 
Un avant-goût à leurs Cens perceptible;, 
(Du paradis de £bn légiflate-ur. ) 
Rien n'en a dit ce prophète menteur , 
Qui ne devtnt très-croyable & fenfible 
A ces gens-là. Comment s'y prenait-on ? 
On les fêlait tons boire de façon 
Qu'ils s'enivraient , perdaient feus & raifon*- 
En cet état, privés de connaiitance > 
On les portait "en d'agréables lieux f 
Ombrages frais , jardins délicieux. 
La fe trouvaient tendrons en abondance r 
Fins que maillés fit beaux pajr excellence ; 
Chaque réduit en avait à couper. 
Si Ce venaient. joliment attrouper 
Pfè* de ce's gens qui , leur boïffon curée f 
S'émerveillaient de voir cette cuvée , 
Et fé croyaient habitais devenus 
Dés champs heurenx qu'afligne à Ces élus 
;Le faux Mahôm. Lors de faire accointances 
Turcs d'approcher, tendrons d'entrer en daniê ,, 
An gazouillis des. oifeaux de ces bois : 
An ion des luths accompagnant les voix- 
Des roi&gnols : il -n'eft plaint an monde 
Qu'on ne goûtât dedans ce paradis : 
Les gens trouvaient, ,. ta fan charmant poasprï»' - 
Les meilleurs vins de la machine ronfle ; 

Tome foDià,yKilof. Tome III. 3 
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Dont ne manquaient encor de s'enivrer* ' - 
Et de leurs fens perdre l'entier nfage. 
On les fefait anffit6t reporter 
Au premier lien. De tout ce tripotage 
Qu'arrivait-il ? ils croyaient fermement 
Que quelques jours de femblables délice» 
Les attendaient , pourvu que hardiment , 
Sans redouter la mort ni les fnppHces, 
Us fiflent chofe agréable a Mahom, 
Servant leur prince en tonte ©ccafion. 
Par ce moyen leur prince pouvait dit* 
Qu'il avait gens a fa dévotion , 
Déterminés ; 6c qu'il n'était empire 
Plus redouté que le fien ici- bas. 

Tout cela eft fort bon dans un conte de 
la Fontaine , aux vers faibles près ; & il y a 
cent .anecdotes hiltpriques qui^ n'auraient été 
bonnes que là. 

SECTION IL 

JLj'assassinat étant, après rempoifonne- 
ment , le crime le plus lâche & le plus punît- 
fable , il n'eft pas étonnant jju'il ait trouvé de 
nos jours un approbateur dans un homme dont 
la raifon finguîière n'a pas toujours été d'accord 
avec la rnifon des autres hommes. 

Il feint dans un romjn intitulé EtniU , d'é- 
lever un jeune gentilhomme , auquel il fe 
donne bien de garde de donner une éducation- 
Telle qu'on la reçoit dans l'école militaire 9 
comjne d'apprendre les langue* t la géométrie, 
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la taftique,, les fortifications , l'hifloire de 
Ion pays ; il eft bien éloigné de lui iafpirer 
l'amour de fon roi & de fa patrie : il fe borne 
à en faire un garçon menuifier. Il veut que 
ce gentilhomme menuifier , quand il a reçu un 
démenti ou un foufflet , au lieu de les rendre 
& de fe battre , âTaffine prudemment fon homme* 
II eft vrai que Molière , en plaifantant dans 
l'Amour peintre , dit qu'affaffinej eft te plus fur ; 
majs l'auteur du roman prétend que c'eft le 
plus raifonnable & le plus honnête. Il le dit 
très-férieufement ; & dans Fimmenfité de fes 
paradoxes , ç'eftjtfne des trois ou quatre chofes 
qu'il ait dites le premier. Le même efprit de 
fagefie & de décence qui lui fait prononcer 
qu'un précepteur doit fouvent accompagner 
fon difciple dans un lieu de proflitution , (;) 
le fait décider que ce difciple doit être ijtt 
affaflin. Ainfi l'éducation que donne Jean-* 
Jacques à un gentilhomme , confifte à manier 
le rabot , & à mériter le grand remède & la 
corde. 

Nous doutons que les pères de famille s'em- 
preflent à donner de tel* précepteurs à leurs 
enfans. Il nous femble que le roman d' Emile 
s'éparte un peu trop des maximes de Mentor 
dans le Télémaque : mais auflî il faut avouer 
que notre fiècle s'eft fort écarté en tout du 
grand fiècîe de Louis XIV. 

Heureuferaent vous ne trouverez point dans. 
le Dictionnaire encyclopédique de ces hor- 
reurs infe'nfées. On y voit fouvent une phi— 
lofophie qui femble hardie 9 mais non pas cette 



(i) Êmilii tome III, page idl. 
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bavarderie atroce & extravagante , que deux 
ou tro'S fous ont appelée philofophie , & que 
deux ou trois dames appelaient éloquence* 

ASSEMBLÉE. 



X ERME général qui convient également au 
profane , au facré , à la politique , à la fociété , 
au jeu , à des hommes unis par les lois , eijfin 
à toutes les occafions où il fe trouve plufieurs 
perfonnes enfemble. 

Cette expreffion prévient toutes les^difpures 
de mots , & toutes les fignifications injurieufes 
par lefquell.es les hommes font dans l'habitude 
de défigner les fociétés dont ils ne font pas. 

L'aflemblée légale des Athéniens s'appelait 

iglife. (*) . 

Ce mot ayant été confacré parmi nous à la 
convocation de& catholiques dans un même 
lieu, nous ne 'donnions pas d'abord le non 
à'égli/e k l'aflemblée des prôteflans ; on .difait 
une troupe de huguenots ; mais la politeffe ban- 
ïiiffant tout terme odieux, on fe fervit du 
mot ajfembléé qui ne choque perfonne. 

En Angleterre TÉglife dominante donne le 
nom d'affemblée , Meeting , aux églifes de tous 
les non-conformiftes. 

Le~ mot ù'afTcmblêe eft celui qui Convient le 
mieux , quand plufieurs perfonnes en affez grand 
nombre font priées de venir perdre leur_temps" 
dans une maifon dont on leur fait les hon- 
neurs , & dans laquelle on jo.ue % on caufe, 

. ,(*) Voyez ÊglifiJ 
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on fonpe , on danfe , &c. S'il n'y a qu'unt 
petir nombre de priés , cela ne s'appelle point 
ajfemblée \ c'eft un rendez-vous d'amis , & les 
amis ne font jamais nombreux. 

Les aiicmblées s'appellent en italien convtr- 
fa\ione , ridotto. Ce mot ridotto eft propre- 
ment ce mie nous 'entendions par réduit ; mais 
réduit étant devenu p*armi «nous un terme de 
mépris , les gazetiers ont traduit ridotto par 
redoute. On lifait , parmi les nouvelles impor- 
tantes de l'Europe, que.plufieurs feigneurs de 
la plus grande confédération • étaient venus 
prendre du chocolat chez la-princeffe BorgKèfe » 
& qu'il y, avait * eu redoute. On avertirait 
l'Europe qu'il y aurait "redoute le mardi fui- 
vant chez Ton excellence la marquife de San* 
ta-ftor. 

Mais on s'aperçut qu'en rapportant des nou> 
velles de guerre on «tait obligé de parler des 
véritables redoutes qui lignifient. en effet redou~ 
tables , & d'où: Ton tire de$ coups de canon» 
Ce terme ne convenait pas aux ridotti pacifici ; 
on efl revenu au mot ajfemblée qui eft le feul 
convenable*' 

On s' eft quelquefois fervi de celui de rende?* 
vous : mais il eft plus fait pour une petite 
compagnie , & fur-tout pour deux* personnes, 

ASTROLOGIE. 
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«Lj\astroloçiê pourrait s'appuyer fur de meil- 
leurs fondemens que la magie. Car fi perfonne n'a 
vu ni Farfadet s\ ni Lémures, ni Dives > ni 
, Péris , ni Démons , ai Çacèdémçns , oa a \n 
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fouvent des prédirions d'aftrologues réuffir. 
Que de deux aftrologues cohfultés fur la vie 
d'un enfant & fur lafaifon , l'un dife que l'en- 
fant vivra âge d'homme , l'autre non ; que l'un 
annonce la pluie , & l'autre! 1 le beau temps; 
il eft bien clair qu'il y en aura un prophète. 

Le grand malheur des aftrologues , c'eft que 
le ciel a changé depuis que les règles de l'art 
ont été données. Le foleil , qui à l'équinoxe 
était dans le bélier du temps des Argonautes , 
fe trouve aujourd'hui dans le taureau ; & les 
aflrologues , au grand malheur de leur art , 
attribuent aujourd'hui à une maifôn du foleil 
ce qui appartient vifïblement à une autre. 
Cependant ce n 'eft pas encore une raifon dé- 
monftrative contre l'aftrologie. Les maîtres de 
Fart fe trompent ; mais il n'eft pas démontré 
^ue l'art ne peut exïfter. 

Il n'y a pas d'abfurdité à dire : Un tel enfant 
eft né dans le croiiïant de la lune , pendant une 
faifon orageufe , au lever d'une telle étoile ; fa 
conftitution a été faible , & fa vie malheu* 
reufe & courte , ce qui eft le partage ordi- 
naire des mauvais tempéramens : au contraire , 
celui-ci eft né quand la lune eft dans fon plein , 
le foleil dans fa force , le temps feçein , au 
lever d'une telle étoile ; fa conftitution a. été 
bonne , fa vie longue & heureufe. Si ces obfer- 
vations avaient été répétées , (i elles s'étaient 
trouvées juftes , l'expérience eût pu au bout 
de quelques milliers de fiècles former un art 
dont il eût été difficile de douter : on aurait 
penfé-, avec quelque vraisemblance , que Jes' 
hommes font comme les arbres & les légumes , 
flu'ilne fout planter & femer que dans certaines 



faifons. Il n'eût fervi de rien contre les aftro- 
logues de dire : Mon fils eft né >éans un temps 
heureux , & cependant il eft mort au berceau, 
l'art rologue aurait répondu : il arrive Couvent que 
les arbres 9 plan r es dans la faifon convenable , 
périffenr ; je vous ai répondu des aftres , mais 
je ne^vùus ai pas répondu du viee de confor- 
mation que vous ' avez communiqué à votre 
enfant. L'afyrologie n'opère que quand aucune 
caufe ne s'oppofe au bien que les aftres peu- 
vent faire. 

On n'aurait pas mieux réuffi à décréditer 
l'aftrologie en difant : De deux enfans qui font 
nés dans la môme minute , l'un a été roi , 
l'autre n'a été que marguillier da fa paroifie ; 
car on aurait très-bien pu fe défendre, en 
fefant voir que le payfan a faitfa> fortune lorf- 
qu'il eft devenu nîa rguil lier , cOœme le prince 
en devenant roi. 

Et fi on alléguait qu'un bandit que Sixte- 
Quint fit pendre était né au même temps que 
Sixte-Quint , qui de gardeur de cochons de- 
vint pape , les aftrotogues diraient qu'on s'eft 
trompé de quelques fécondés', & qw'il eft 
impoflible dans les règles, qu* ïa même éf ail* 
donne la tiare & la potence. Ce n'eft donc 
que parce qu'une foule d'expériences a dé- 
menti les prédirions , que les hommes fe font 
aperçus à la fin que l'art eft illufoire ? mais f 
avant d'être détrompés , ils ont été long- 
temps crédules. * 

Un des plus fameux «athimatitiens de TEtf» 
rope , nommé Stoffkr , qui floriflaûy aux quin- 
zième & feizièaae fiècles , & qui travailla long- 
temps à la réforme du calendrier propofée au 
concile de Confiance, prédit un déluge uai^ 
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verfel pour i'ari&ée T5V4 Ce déluge devait 
arriver :au mpjis^e féyrier , & ; rien n'eft plus 
plaufible ; çaQj&iPWfl*'*: Jupiter & Afar* fe 
trouvèrent fcjofs en conjonction dans le figne 
des poiffons; Tous les peuples de l'Europe 9 
de V Afie & de l'Afrique , qui entendirent par- 
ler de la prédiction , furent concernés. Tout 
le monde s'attendit au cféluge malgré Tare- 
en-ciel. Plufieurs auteurs .contemporains r?p- 
portfflt que Jes habitans des provinces mari- 
times de l'Allemagne s'empreflaient de vendre 
à vil prix leurs 'terres à ceux qui avaient le 
plus- d'argent, & qui n'étaient pas fi crédules 
qu'eux. Chacun fe muniflait d'un bateau càm- 
me d'une a/chç*. Un do&eur de ToùlOufe 
nommé Auépl fit i/aire fur- tout une grande 
arche pour,iu;i.,, f ft famillç & fes amis : on 
prit. les_ra|mes précautions* dans une grande 
partie" de l'Italie. Enfin , ' le mois* de' février 
arriva ,. & il ne tomba pas une goutte d'eau: 
jamais mois ne. ftit pjus fec, & jamais les 
aflrologues ne furent plus embarraffés. Cepen- 
dant ils^ne-fujftBfc ni-. découragés, ni négligés 
jp armj *ious : pesrïque tous les princes cohri- 
B'uèrfcnt -de Jes rc^nfulter.. 
.. Je nfai.pas l'honnei^^^tre prince ; cepen- 
dant le célèbre cot^te/cfe 1 Baidainvilliers , & 
un italien nommé Colonne qui avait beaucoup 
de réputation à Paris, me prédirent l'un &j 
l'autre .que je mourrais infailliblement à l'âge 
de trente - deux ans. J'ai eu la malice de les 
tromper déjà de .près aVtrente années, (*) 
de.quoi je leur .demande, humblement pardon. 

(*3'Cet ferticle fut- imprimé ponr la première fois 
<Ub* l'éditi©* de 175.7. ._ 
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Et encore quelques réflexions fur Vafirologlei . 
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Duval qui a été , fi je ne me trompe, 
bibliothécaire de l'empereur François I 9 a 
rendu compte de la manière dont un pur inf- 
-îincl dans Ton enfance lui donna les premières 
idées d'aftronomie. Il contemplait la lune qui, 
en s'abaiffant vers le couchant, femblaît toucher 
aux derniers arbres d'un bois ; il ne douta pas 
qu'il ne la trouvât derrière ces arbres ; il y 
courut , & fiit étocrné de la voir au bout de 
Thorizon. .' 

Les jours fuivans , la curiofité îe força de 
fuivre le cours de cet aftré ', &* il fut encore 
plus furpris de le voir fe lever & fe coucher 
à des heures différentes. 

Les formes diverfes qu'il prenait de femaine 
en femaine, fâ difparition totale 'durant» qoèk- 
ques nuits, augmentèrent fon attention. Tout 
ce que pouvait foire un enfant était d'obfepver 
& d'admirer; c'était beaucoup ; il' n'y ervta 
pas uri fur dix faille qui ait cette curiofité & 
Tttte perfévérânce. J - 

Il étudia comme il put pendant. une armée 
entière , fans autre livre que le ciel & fans 
autre maître que fes yeux. Il s'aperçut que les 
étoiles ne' changeaient point entr'elles de poL 
firion. Mais le brillant de l'étoile de Vénus 
fixant fes regards , elle lui parut avoir un 
cours particulier à peu près comme la lune-; 
îi Tobferva toutes les nuits , elle difparut lon$- 

Tame J4« Di3* philof Tome JII. C 
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temps à fes yeux , & il la revît enfin devenue 
l'étoile, du matin au lieu de l'étoile du foir. 

La roure du foleil , qui de «mois en mois 
fe levait & fe couchait dans des endroits du 
ciel différens , ne lui échappa point ; il marqua 
les folftices avec deux piquets , fans favoir ce 
,gue c'était que lès folftices. (i) 

Il me femble qu'on pourrait profiter de cet 
exemple j>our enfeigner l'agronomie à un en- 
fant de dix. à douze ans , beaucoup plus faci- 
lement que cet enfant extraordinaire dont je 
parle n'en apprit par lui-même les premiers 
élémens. 

C'eft d'abord un fpeâacle très- attachant pour 
un efprit bien difpofé par la nature , de voir 
que les différentes phafes de la lune ne font 
autre chofe que celles d'une boule autour de 
laquelle on fait tourner un flambeau qui tantôt 
en laide voir un quart , tantôt une moitié , & 
qui la laide invifible quand on met un corps 
opaque entr'elle & le flambeau. C'eft ainfi qu'en 
-uja Galilée lorfqu'il expliqua, les véritables 
principes de Taftconomie devant le doge & 
les fénateurs de Venife fur la tour de St Marc ; 
il démontra tout aux yeux. 

En effet , non-feulement un enfant , mais un 
homme mûr qui n'a vu les conftellations que 
fur des cartes , a beaucoup de peine à les re- 
connaître quand il les cherche dans le ciel. 
L'enfant concevra très-bien en peu de temps 
les caufes de la courfe apparents du foleil & 

(i) Il n*fft pent-étre pat inutile de faite obferver 
ici que cet enfant ", qui devint un homme de lettres 
rrés-inflruit & d'un efpiit original 6c piqnant , n'eat 
\vaw o^ue àçs çoftnaiûaiwej uès/midjcucics en i&iQAQmifi* 
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de la révolution journalière des étoiles fixes. 
Il reconnaîtra fur -tout les copflellations à 
l'aide de ces quatre vers latins , faits par un 
aftronome il y a environ cinquante ans , & 
qui ne font pas affez connus, 

Dtlta aries, perfeum taurus , gcminique capellam, 
If il caïUr f plauftrum Lto , virgp comam , atque bootem , 
Zihra ajigutm , anguiftrum fejt fcorpiut , Antinoum 

arcufy 
Vélphinum captr , ûmphora tqnot , Ccpheid* pif cet. 

Les fyflèmes de Ptolémée & de Ticho-Brahé, 
ne, méritent pas. qu'on lui en parle puisqu'ils 
font feux? ils ne peuvent jamais fervir qu'à 
expliquer .quelques paffages des anciens auteurs 
qui ont rapport aux erreurs de l'antiquité ; par 
exemple , dans le fécond livre des Métamor- 
phofes i' Ovide > le foleil dit à Phtêtom :. 

Aààt quod ajjiduà rapitur vertigiru cœlum , 

Jfftor in ai ver /mm Ê ) me me , qui cfttera t vbicit 

Impetvs f & rapide*] contrat ius evçhor erhu 

• ' ' i ' 
Vot mouvement npide emporte l'empyrée , 

Je xéfifle mol fenl , moi fenl je fuis vainqueur. 

Je marche contre loi danj ma conrfe affaire. . 

Cette. idée. d'un premier mobile qui fefait 
tourner un préteadn firmament en vingt-quatre* 
heures d'un mouvement impoflîble , & du foleil 
qui, entraîné par ce premier mobile, s'avan- 
çait pourtant mfenfiblement d'Occident en 
Orient par un mouvement propre qui n'a au- 

C a 
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cune* caufé , ne ferait qu'embarràffef uir jeune 
commençant; - ■ •* - : -«î>: j. 

Il fuffit qu'il fâche que: foh ouVIâ terre tourné 
fur elle-même & autour du. iofeil , foit que le 
foleil achève fa révolution en 'une ' année , les 
apparences font à peu près les mêmes , & qu^en 
aftrbnomie on eft obligé déjuger par Tes yeux 
©vant-que d'examiner les Choies ëi* "phyfieîen. 

Il connaîtra bien viré* la caufe 'àé£' Icfipïes 
ûê lune & de foleil , & pourquoi tffi'y en a 

f>oint tous les mois. Il lui femblera d'atodrd<t|ue 
e foleil fe trouvant chaque mois en oppofition 
ou en conjonction avec la lune , nous devribns 
avoir chaque mois une éclipfe «te luné &:iffi* 
île foleil. Mais dès qu'il fatfra que v <ses detvt 
aftrës ne fe meuvent pôlttt dam un<mêffi0'^Uut 
& font rarement (to laïaêmei ligne* avec -U 
terre t il oe fera plus furp>is. r u t • • ■ "j r -• ; 

On lui fera aifément comprendre domment 
on a pu prédire les écjipfes en connaifTant la 
ligne circulaire dan* laquelle VaêcompHftent 
le môtfvemenropparenr dir foleil» & te-atôuve- 
ment réel 4e ■ la> lune;. ®n* hjb dira - quelles 
obfervateurs ont f u , par, l'expérience & par 
Je^calcul , combien de fois" ces'ldeux aftreSf fe 

. font rencontrés précifèirient dartsïa même ligne 
avec la terre en dix-neuf années & quelques 
heures. Après quoi ces aftres parahTent recom- 

^mencer le même cours ; 4e fôtte qu'en féTant 
les oorre&ions riécëff*ires J Wx î petites ftiëgai- 
, lires qui arrivaient dans 'c%sMk-nêUf-atfrîéeS', 
on prédifait au jufte : t|uéî :, jèOT ; quelle heure 
& quelle minute il y aurait* une ^éclipfe de 
lune ou de foleil. Ces premiers élémfefts éiitreRt 
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airément dans la tête d'un enfant qui a quelque 
conception. 

La préceflîon des équinoxes même ne fef- 
fraîera pas. On Te contentera de lui dire qufe 
le ioleil a jparu avancer, continuellement dans 
fa courfd'anfuieltë d'ui\ degré' en foikante 8c 
douze ans vers l'Driént , & que c'eft ce que 
voulait dire Ovide par ce vers que nous avons 
cité :' . . . • 

Contrarias evckrr orhu 
Ma carrière 'cft contraire ao mouvement de» cieox. 

Ainfi ïe bélier, dans lequel le ioleil entrait 
autrefois au commencement dû printemps , eft 
aujourd'hui & la place où était le taureau ; & 
tous les aîmanacfcs ânt tort de continuer , par 
un refpeft ridicule pour l'antiquité, à placer 
l'entrée du foteil dans le bélier au premier 
jour du printemps. 

Quand on commence à poffédçr quelques 
principes d'aflronomie , on ne peut mieux faite 
que de lire les inflitutions de M. le Monnier 
& tous les articles de M. ftAltmbert dans 
l'Encyclopédie concernant cette fcience. Si on 
les raflemblait , ils feraient le traité le plus 
complet & le plus ctair que nous ayons eb. 

Ce que nous venons de dire du changement 
arrivé dans 'le ciel, & de l'entrée, du foleil 
' dans d'autres confleflâtidns que celles qu'il 
occupait autrefois, était le plus fort argument 
contre . les prétendues règles de Taftrologie 
judiciaire. Il ne paraît pas cependant qu'on 
ait fait vaîo?r cette preuve avant notre fiècle, 
.pout détruire cette- extravagance univerfelte % 
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qui a fi long-temps infe&é le genre -humain , 
& qui efl encore fort en vogue dans la Perfe. 

Un homme -né, félon l'almanach , quand le 
foleil était dans le ligne du lion, devait être 
néceffairement courageux ^ mais malheureufe- 
ment il était n£ en effet fous le figne de la 
vierge : ainfi il aurait fallu que Gautic & Michel 
Morin euflent changé toutes les règles de leur 
art/ 

Une chofe affez plaifante , c'eft que toutes 
les lois de I'aftrolpgie étaient contraires à celles 
de l'agronomie. Les miférables , charlatans- de 
l'antiquité & leur fots difciples , qui ont été û 
bien reçus & fi bien payé* chez tous.les princes 
de l'Europe , ne parlaient que de Mars & de 
Vénus ftationnaires & rétrogrades. Ceux qui 
avaient Mars fiationnaire , devaient être tou- 
jours vainqueurs. Vénus flationnaire rendait 
tous les amans heureux. Si on était né quand 
Vénus était rétrogade , c'était ce qui pouvait 
; arriver de pis. Mais le fait efl que les aftres 
n'ont jamais été ni rétrogades ni ftationnaires ; 
& il fuffirait d'une légère connaiffance de l'op- 
tique pour le démontrer. 

Comment donc s'eft-il pu faire que malgré 
. la phyfique & la géométrie, cette ridicule chi- 
mère de l'aftrologie ait dominé jufqu'à nos jours 
au point que nous avons vu des hommes dis- 
tingués par leurs connaiffances , & fur - tout 
très - profonds dans J'bifloire , c entêtés toute 
leur vie d'une erreur fi méprifable? Mais cette 
. erreur était ancienne , & cela fuffit. 

Les Egyptiens 9m les Chaldéehs , les Juifs 
avaient prédit l'avenir, donc on peut aujour- 
d'hui le .prédire. On enchaînait, les ferpens , 
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00 évoquait des ombres ; donc on peut au- 
jourd'hui évoquer des ombres & enchanter 
des ferpens. Il n'y a qu'à fa voir bien préci*. 
fément la formule dont on fe fervak. Si on 
ne fait plus de prédirions , xe n'eft pas la faute 
de l'art , c'eft la faute des arrifles. Michel 
Morin eft mort avec fon fecret. Ceft ainfi que 
les alchimiftes parlent de la pierre phiiofophale. 
Si nous ne la trouvons pas aujourd'hui , difent- 
ils, ceft que nous ne fommes pas encore allez 
au fait ; mais il eft certain qu'elle eft dans la 
clavicule de Salomon ; & avec cette . belle 
certitude , plus de deux cents familles fe font 
minées en Allemagne & en France. 

Ne vous étonnez donc point <i la terre en* 
tière a éré la dupe de l'aftrologie. Ce pauvre 
raifosnement t il y a de faux prodiges , dont 
il y en a de vrais , n'eft ni d'un philofophe 
ni d'un homme qui ait connu le monde. 

Cela eft faux & abfurde , donc cela fera cru 
par la multitude* Voilà uoe maxime plus vraie. 

Etonnez- vous encore moins que tant d'hom- 
mes , d'ailleurs très-élevés au-deflfus du vul- 
gaire, tant de princes, tant de papes, qu'on 
n'aurait pas trompés fur le moindre de leurs 
intérêts , aient été fi ridiculement féduits par 
cette impertinence de l'aftrologie. Ils étaient 
très- orgueilleux & très-ignorans. Il n'y avait 
d'étoiles que pour eux ; le refte de l'univers 
était de la canaille dont les étoiles ne fe mê- 
laient pas. Ils reftemblaient à ce prince qui 
tremblait d'une comète, .& qui répondait gra- 
vement à ceux qui ne la craignaient pas : Vous 
en parler fort à votre aife % vous n'êtes pas 
princes. 

C4 ■ * 
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Le Fameux duc Valftein fut un des plus 
infatués de cette chimère. Il fe difait prince , 
& par conféquent penfair que Je zodiaque 
avait été formé tout exprès pour lui. It ii'af- 
fiégeait une ville , il ne livrait une bataille 
qu'après avoir tenu fon confeil avec le ciel. 
Mais comme ce grand-homme était fort igno- 
rant , il avait établi pour chef de ce confeil 
un fripon d'italien , nommé Jean-Baptijïe Séni , 
auquel il entretenait un carroiïe à fix chevaux » 
& donnait la valeur de vingt mille de nos livres 
de penfion. Jean - Baptifte Séni ne put jamais 
prévoir qUe Valftein ferait affaflîné par les or- 
dres de fon gracieux fouverain Ferdinand II , & 
que lui Séni s'en retournerait à pied en Italie. 

Il eft évident qu'on ne peut rien favûir de 
l'avenir que par conjectures. Ces conjettures 
pcuventttre fi fortes qu'elles approcheront d'une 
certitude. Vous voyez une baleine avaler un 
petit garçon ; vous pourrez parier dix mille 
contre un qu'il fera mangé , mais vous n'en 
êtes pas absolument fur, après les aventures 
d'Hercule , de Jonas & de Roland le fou 9 qui 
reflèrent fi long- temps dans le ventre d'un 
poiffon. 

On ne peut trop répéter qu'Albert le grand 
& le cardinal d'Àilli ont fait tous deux Tho~ 
rofcope de jesus-chrîst. Ils ont lu évidem- 
ment dans les aftres combien de diables il 
chafierait du corps des poffédés , & par quel 
genre de mort il devait finir ; mais malheu- 
feufement ces deux favans aflrologues n'ont 
rien dit qu'après coup. 

■ Nous verrons ailleurs que , dans une fedte 
qui paffe pour chrétienne , on ne croit pas 
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qu'il foit poflible à l'intelligence fuprême de- 
voir l'avenir autrement que par une fuprême 
conjecture; car l'avenir n'jexiftant point, c'eft, 
félon eux , une contradiction dans les termes^ 
de voir prêtent ce qui n'eft pas. 

A T H t E* 

S E C T I O N I.» 

1 L y a eu beaucoup d'athées chez les chré- 
tiens , il y en a aujourd'hui beaucoup moin& % 
Ce qui paraîtra d'abord un paradoxe , & qui à 
l'examen paraîtra une vérité , c'eft que la 
théologie avait fouvent jeté les efprits dans 
l'athéitme, & qu'enfin la philofophie les en a 
retirés. 11 fallait en effet pardonner autrefois aux 
hommes de douter de la Divinité , quand les 
feuls q\û la leur annonçaient difputaient fur 
fa nature. Les premiers pères de l'Ëglife fefaient 
prefque tous pieu corporel. Les autres enfui te, 
ne lui donnant point d'étendue , le logeaient 
cependant dans une partie du ciel ; il avait' 
félon les uns créé le monde dans le temps, £c 
félon les autres il avait créé le temps : ceux-là 
lui donnaient un nls'femblable à lui ; ceux-ci 
n'accordaient point que le fi's fût femblable au 
père. On difputait fur la manière dont une troi- 
fième perfonne dérivait des deux autres. 

On agitait fi le fils avait été compofé de 
deux perfonnes fur la terre. Ainfi la queflion M 

était, fans qu'on s'en aperçût, s'il y avait dans "' 

la Divinité cinq perfonnes , en comptant deux 
pour jesos-christ fur la terre & trois dans 
Je ciel y ou quatre perfonnes , en ne comptant 
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le christ en terre que pour une ; ou trois per* 
formes , en ne regardant le christ que comme 
Dïeu. On difputait fur fa mère , fur la defeenti 
dans l'enfer & dans les limbes , fur la manièri 
dont on mangeait le corps de l 'homme- die Uj 
& dont on buvait le fang'de Phomme-DiEu 4 & 
fur fa grâce , & fur tes faints , & fur tant] 
d'autres matières. Quand on voyait les cou* 
fidens de la Divinité fi peu d'accord entr'eux, 
& prononçant anathème les uns contre les au- 
tres, de fiècle en fiècle, mais tous d'accord 1 
dans la foif immodérée des richefles & de la 
grandeur ; lorfque d'un autre côté on arrêtait 
ta vue fur ce nombre prodigieux de crimes 
& de malheurs dont la terre était infeâée, & 
dont plufieurs étaient caufés par les difputes 
mêmes de ces maîtres des âmes : il faut l'avouer, 
il femblait permis à l'homme raifonnablede dou- 
ter de l'exiftence d'un être fi étrangement an- 
noncé , & à l'homme fen fible d'imaginer qu'un 
Dieu qui aurait fait librement tant de mal- 
heureux n'exiftait pas. 

Suppofons , par exemple, un phyficien du 
quinzième fiècle qui lit, dans la Somme de St 
Thomas , ces paroles : VWtus cceli loco fpermatis 
fufficit cum démentis & putrefactione ad géné- 
rations m animaliam imperfeâorum, La vertu 
du ciel au lieu de fperme fuffit avec les élément 
& la putréfaâion pour la génération des animaux 
imparfaits. Voici comme ce phyficien aura rai- 
fonné : Si la pourriture fuffit avec les élémens 
pour faire des animaux informes , apparemment 
qu'un peu plus de pourriture & un peu plus 
de chaleur fait auflî des animaux plus complets. 
La vertu du ciel n'eft ici que la vertu de la 
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nature." Je penferai donc , avec Epicurc & £* 
Thomas y que les hommes ont pu naître du li- 
mon de la terre & des rayons du foleil : c'eft 
encore une origine affez noble pour dès êtres 
fi malheureux & fi méchans. Pourquoi adraet- 
trai-je un Dieu créateur qu'on ne me préfente 
que fous tant d'idées contradictoires & ré vol-, 
tantes ? Mais enfin la phyftque eft née , & la 
philofopbie avec elle. Alors on a clairement 
reconnu que le limon du Nil ne forme ni un 
feul infefte ni un feul épi de froment ; on a 
été forcé de reconnaître jar- tout des germes, 
des rapports, des moyens, & une correfpon- 
dance étonnante entre tou; les ètrts. On a fuivi 
les traits de lumière qui partent du foleil pour 
aller éclairer les globes & l'anneau de Saturne 
à trois cents millions de lieues , & pour venir 
fur la terre former deux angles oppofés au 
fornmet dans l'oeil d'un, ciron , & peindre la - 
nature fur fa rétine. Un philo fophe a ère donné 
au monde , qui a découvert par quelles fim» 
ples & fublimes lois tous les globes céleftes 
marchent dans l'abyme de l'efpace. Ainfi l'ou- 
vrage de l'univers mieux connu montre un 
ouvrier , & tant de lois toujours confiantes 
ont prouvé un légiflateur. La faine philofo- 
phie a donc détruit l'athéifme à qui l'obfcure 
rhéologie prêtait des armes. 

Il n'eft refté qu'une feule reffource au petit 
nombre d'efprirs difficiles qui , plus frappés des 
injuflices prétendues (* ) d'un être fuprême que 
de fa fageÎTe, fe font obflinés à nier ce premier 
moteur. Ils ont dit : La nature exifte de toute 

( * ) Yoye* l'wùclc du bien & du mil* 



( 



$5 A T H fr E, 

éternité : tout eft en mouvement dans la na- 
ture ; donc tout y change continuellement. Or , 
li tout change à jamais , il faut que toutes les 
cofnbinaifons porfibles arrivent ; donc la coin- 
binaifon préfente de toutes les cbofes a pu êfre 
le feul effet 4e ce mouvement & <tece change- 
ment étemel. Prenez fix dés , il y* a à la vé- 
rité 46655 à parier contré un que vous n'amè- 
nerez pas une chance de fix fois fix ; mais 
au (fi en 46655 le pari eft égal. Ainfi , dans l'in- 
finité des fièclés , une des combinaifons infi- 
nies , telle que l'arrangement préfent de l'uni- 
vers , n'eft pas impomble. 

On a vu des efprits, d'ailleurs raifonnables, 
féduirs par cet argument ; mais ils ne confi- 
dèrent pas qu'il y a l'infini contr'enx , & qu'il 
■n'y a certainement pas l'infini contre Texif- 
tence de dieu. Ils doivent encore confidércr 
que fi tout change, les moindres efpèces à%s 
chofes ne devraient pas être immuables , 
-comme elles le font depuis fi long- temps. Ils 
n'ont du moins aucune raifon pour laquelle 
de nouvelles efpèces ne fe formeraient pas tous 
les jours. Il eft au contraire très-probabîe 
qu'une main puiffante , fupérieure à ces chan* 
gemens continuels , arrête toutes les efpèces 
-dans les bornes qu'elle leur a prefcrites. Ainfi 
le philofophe qui reconnaît un Dieu a pour 
lui une foule de probabilités qui équivalent à 
•la • certitude , & l'athée n'a que des doutes. 
On peut étendre beaucoup les preuves qui 
détruifent i'athéifme dans la philofophie. 
- Il eft évident que * dans la morale , 'il vaut 
beaucoup mieux reconnaître un Dieu que n'en 
point admettre* C'efi certainement Fjhtér et de 
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ttn» lerhoarajes qu'il ijraft.unè divinité qui 
panifie ceque Ja juflfce humaine rie peut ré* 
primer; triais a affi. ileô clair qu'il «vaudrait 
mieux ne pas reconnaître de Dieu que d'en 
adorer un : barbare auquel ^an facrifierair des 
hommes., comme on a. fait theztant de nations. 
. Cette vérir^ferahoK:de:4oi^e-pa:r unLexem*- 
«pie frappante Lés- Juifs , ïeu&ltàôïfei ^n'avaient 
;atiçune v froitioû tcte.riuimc&Ttalité de< terne & 
-d'irce. autre vie. Leur léçtflafeur ne leur an- 
nonce' de la part de diejo "que des nécrom^- 
penfes_& des peines» purement. temporelles; il 
'il ne s'agit^donc rpour re-utf-qtie de vivre. Or 
3foz/^comïnanfde>àax, livite^s d'égonger vingr> 
< trois ritille deWèttrsiJ frères >,' pour avoir etr un 
«veauid'or <*n doré, i>ans-tme autre* tfcsafiotiv 
:on e*n maflàcre vta^j^atre'wiUe-pbuVJftvbfc 1 
"-eu -co!hmeixfe'ave<i leb ffilôs?^ f>ayk; «j-dcJuze 
^Aiilte^fant frappa de" i&drt-i parce ; que quefc- 
ques-uns d'eritr'.êux onrvodlufoutenir l'arche 
qttf était prête fi tomber . Ûri peut , en refpeàartt 
les déérets'-'de 1 là; providence , affirmer humai- 
« nemant 4}&*H<è6c mieux vsalii pour 1 cesi eirfqiïarif e« 
.neuf «iniU iiomttie^q^i rfe cr<*yaie&t pis Une 
autre'itievêfrd $bfolum^nt' ithéé5 '& Vivre , 
^m dlèffe égorgée afr: nôni du Dieu -qu'ils 
; redonnaient. ' ' '••'' " * ? ' : 

Il eft très - certain qu'on n'enfeigne point £ 

• l'athéifnie danfc les écoles des lettré* à la Chine ; J 
■ luafe'.î^ya'lbe^ucjoup de ces lettrés athée*, * 
' pafccrqa'ils* nè'fdnt qiie raediôcr^nient'^hilô- 

• fophes.'Otfilsft/fftp qu'il vaudrait? mieux vivr-e 
avec eutf'àr l>ékïn , en )oùîfla|ôt 4e la douceur 
de leur8*lnœur$ : & de leurs lois , que d'être 
expoïô dan* Gba à gémir chargé- de fers dans 
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les prifons de I'ihgmfition f pow en fortîf 
couvert d'une robe enfoufrée 9 parfemée de * 
diables , & pour expirer dans les flammes. 
Ceux qui ont foutenu qu'une fociété d'athées 

Iiouvait fubfifler ont donc eu raifon : car ce font 
es lois qui forment la fociété , & ces athées 
-étant d'ailleurs philofophes peuvent. mener une 
vie très-fage.& très-heurèufe à l'ombre de ces 
lois. Ils vivront certainement en fociété plus 
aifément que des. fanatiques fypeftitieux. Peut- 
plez une ville iï'Epicures , de Sithoi&des , de 
P rot agoras , de Des T Barreaux , de . Spinofa y 
peuplez une autre ville de jatrféniftes & de 
moliniftes, dans laquelle penfez-vous qu'il y aura 
plus de troubles & de querelles! I/athéifme:, 
â ne le confidérer que .par «pportà cette*. vie> - 
ferait très-dangereux chez ujr* peuple farouche : 
des notions fauffes d$ la Divinité ne feraient 
pas moins pernicieufes» l& plupart des grands 
du monde vivent comme s'ils étaient athées. 
Quiconque a vécu & a vu , fait' que la con- 
naiffarice d'un Dieu , fa préfence , h juftiqe 
n'ont pas la plus légère influence furies guewe$ f 
fur les traités, fur,, les objets dé fâttibitiQPf 9 
de TintérSt , des plaifirs qui emportent togs 
leurs momens. Cependant on ne voit poi*t 
qu'ils bleffent gromèrement le.s règles établis 
dans la fociété» Il eft beaucoup plus agréable 
de paffer fa vie auprès d'eux, qu'avec dés 
fuperftitieux & des fanatiques., j'attendrai , il 
eft vrai , plus de juftice de celui qui 1 croira ijn 
Dieu que de celui qyi n'en croira pas; œ$s 
je n'atteqdrai qu'amemnnç & perfécution du 
fuperîritieux. L'athéifme & Iç fanatifme font 
lieux moaftm qui peuvent dévorer & déchirer 
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la fociété; mais l'athée , dans fon erreur , cou* 
ferve la raifon qui lui coupe les griffes, &c 
le fanatique eft atteint d'une folie continuelle 
qui aiguife les tiennes. (*) 
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in Angleterre , comme par-tout ailleurs; 
il y a eu & il y a ehcore beaucoup d'athées 
par principes : car il n'y a que dé jeunes pré* 
dicateurs fans expérience & très- mal informés 
de ce qui fe paffe au monde, qui affurent qu'il 
ne peut y avoir d'athées. J'en aj connu en 
France quelques-uns qui étaient cie très-bons 
phyficiens,& j'avoue que fài été bien furpris 
que des hommes qui démêlent fi bien les ref- 
forts de la nature., s'obftinaffent à mécon- 
naître la main qui préfide fi vifiblement au jeu 
de ces reflerts. 

Il me paraît qu'un des principes qui les corn» * 
duîfent au matérialiûne , c'eft qu'ils croient le 
monde infini & plein , & la matière éternelle; 
il faut bien que ce foient ces principes qui les 
égarent , puifque prefque tous les neuwtoniens 
que j'ai vus admettant le vide & la matière 
finie , admettent conféquemnaent un Dieu. 

En effet fi la matière eft infinie , comme tant 
de philofophes & Defcartes même l'ont pré- 
tendu, elle a par elle-même ~un> attribut de 
l'être fuprême ; fi lç vide eft impoflible , la ma- 
tière exrfte néceffaireroent \ fi r elle exifte nécef- 
fairement , elle exjfle de toute éternité ; donc 
dans ces principes" on, peut fe gaffer d'un Die^ 
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«créateur , fabricâteur & cohfervateùr * dé là 
.inatièré. 

Je fais bien que Defcartes , & lai plupart des 
écoles qui ont cru le plein & la matière in- 
définie , ont cependant admis un Dieu ; mais 
c'eft que les hommes ne raifonnent & ne fe 
conduifent prefque jamais félon leurs principes. 
Si les hommes raifonnaient conféquemment , 
*Epicure & fon apôtre Lucrèce auraient dû être 
les plus religieux défendeurs de la Providence 
'qu'ils combattaient :' car eh admettant le'vide 
& la matière, finie, vérité qu'ils ne fefaient 
qu'entrevOhyil.s'énfurVair nécèffaîrement que 
la matière n'était pas l'être néceflaire , v exif- 
tant par fuMnême , puifqu'elle n'était pas in- 
définie; Hs avaient donc dans leur propre 
phiiofophie, malgré eux-mêmes', une $émonf- 
.'tration qu'il y a un autre être /fuprême , né- 
ceflaire,' irifini', & qui a fabriqué l'univers. 
La philofophie de Newton , qui %dmet & qui 
éprouve la matière finie & le vide, prouve 
auffi démonftratïveroeat un Dieu. .^ 
" Auffi je. regarde les r Vrais phiWfophes côtîirrie 
les apôtres v de /la , Divinité ; il eh" faut' pour 
chaque ' efp'ècè d'homme ; un ' cathécnîfte de 
paroiffd dit qu'il y a un Dieu à de.s enfans; 
mais Ntw'toh le prouve £ des fâges. 

A Londres, après les guerres de Cromwell 
"fous Charles II , comme à Paris après lès 
guerres des Gui/es fous Henri Itf. r on fe pi- 
quait beaucoup d'athéifme J les hommes 'ayant 
pafle de l'excès* <Jè la cruauté ajcelui des'pfâifirs, 
& ayant corrompu leur efprir fucceffivement 
dans la guerre & dans la molleffe , ne rai- 
fonnaient que très-médiocrement j plus on a 

depuis 



depuis &udi$< lai nature, plus on a connu fou 
auteur, * . * -v >îi\. i. : 

J'ofcjcrbire »ne cHofe.i. c*eft que ..de «toutes 
les religions Je .théifine-eft la plus Répandue 
dans5i\miver*'$ ellje %eft»ila religion, dôirnrjatofe 
à )a Chine ,. c'eft la (eue des fages chez les 
mahométans 4: Sttda.Jdix philofophes chrétiens 
il y en a huit de cette .opinion ; elle a péné- ^ 
tré jufque dans. lesnécples de ' théologie , dans* 
les cloîtres: & dans lexoncla^e; c'eft une efpèce 
de fe#* , fans aifociation ,>.fans cuire , fans cér6- 
ftoqies* fcttS) dîfpute& (ans zèle., répandue dans 
i'univerx> fans qyxâx éfré>pièe]béeLLe théifme fe 
rencontre au rnilka de? fautes les religions 
comW >të ipicbufme ; ee<ju>'il y a de Singulier 
p 'eft , que Pari étant le xomble de la fu péril i- 
îmtt}<âhbor*é J de& peuples 1k méprifé- des fages «^ 
efl toléré pas#t<ai&ri à?^irix«d '.argent , Jk Pau tre 
^arrÈri^oppbêéivde: lajifùperâirian , inconnu, au 
peinte & endïrafféicpari lefc feute ■•philofophes^ 
nVd'éxeficicev£i*b^io jup'à, la €hinê.- : . 
. Il nV a point dé «pays. dans J'Rurope où il 
y --ait pkas- de: théiftes; qu'en Angleterre* Plu- 
tjeurspérfooties demandent s'ils, ont une religion 
OUi non* .1' m. ::. : •' 'î 1.'- 1 * » ; . 
..Il y a»I deux) fartes de théiftes : ceux qui f 
penfent que» dieu a fait le monde fans donner 
à riuxinoeddes. règles- ; du. bien & du -mal. Il eft 
clair qu'a cdu-x-làoe' doivent avoir que le nom 
de phïlofqphes. 

Il .y a ceux- quL croient que dieu a donné 
à l'homme une loi naturelle , & il eft certain 
quexetrx-là onrurieijeligion quoiqu'ils n'aient 
pas de c >culté'- extérieur. Ce font ^ £ -regard. de 
la.rfcligioQ qhretiçpne.,, àts «fiiieuiis. pacifiques 
Tome J4* W3. PUlof. Tome IIÎ. D 
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jqu'elle porte dans fon fein, &. qui rsnoncenr 
à elle fans fonger à la détruire : toutes les 
autres fedes veillent • dominer ^ chacune eft 
comme les corps politiqnesqui veulent fe nourrir 
tûe la fubftance àes autres , & s'élever fur leur 
ruine ; le théifme feul a toujours été tranquille. 
:On n'a jamais vu de théiftes qui aient cabale 

k dans aucun état. 

\ I! y a eu à Londres une Toeiété de; fhéiftes 
qui s'aflemblèrent pendant quelque temps auprès 
-du temple Voer ; ils avaient un .petit livré de 
Jeurs lois ; la religion fur iaqueîie aura conpofé 
ailleurs tant de gros, volumes/ f ne contenait 
pas deux pages de ce livre. ■ 

Leur principal axiome était ce .principe : La 
•morale eft la même xhez. roui tes hornmes , 
.donc elle vient de DlEti ;.ie culte^ eft différent, 
donc il eft l'ouvrage des- hommes; ■ 

Le fécond, axiome, jétbtfi : Que les hbûiraej 
.étant tous frères & reoprinaifiant le ihêrne 
Dieu , il eft exécrable que des foires perfécutent 
leurs frères , parce qu'ils témoignent leur 
amour au père de famille, d'une manière diffé- 
rente. En effet , difaienr-ils f quel eft l'honnête 
homme qui ira tuer fon frère aîné ou fan frère 
cadet , parce que l'un aura falué leur père 
commun à la chinoife f& l'autre à la hollan- 
daife v fur-tôut dès qu'il ne fera pas, bierr décidé 
dans laiamille. de quelle manière le père veut 
qu'on lui fafle la révérence ? il paraît" que 
celui qui enuferait aintî , ferait plutôt un mau- 
vais frère qu'un ton fils. 

Je fais bien que ces maximes mènent tout 
droit au dogme abominable ù exécrable de la 
tolérance : aufli je ne fais que rapporter fun- 
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pîement les chofes. Je me donne bien de garde 
d'être controverfifte. Il faut convenir cependant 
que fi les différentes fe&es qui ont déchiré les 
chrétiens , avaient eu cette modération , la 
chrétienté aurait été troublée par moins de 
dé (ordres , faccagée par moins de révolutions, 
& inondée par moins de fang. 

Plaignons les théifles de combattre notre 
fainte révélation. (*) Mais d'où vient que tant 
de c«rt vinifies , de luthériens , d'anabaptiftes » 
de neftoriens , d'ariens , de partifans de Home , 
d'ennemis de Rome , ont été fi fanguinaires , 
fi barbares , & fi malheureux , jperfécutans 8t 
perfécutés ? c'eft qu'ils étaient peuple. D'où 
vient que les déifies , même en fe trompant , * 
n'ont jamais fait de mal aux hommes ? c'eft 
qu'ils font philofophes. La religion chrétienne 
a coûté à l'humanité plus de dix-fepr millions 
d'hommes , à ne compter qu'un million d'honv- 
mes par fiècie , tant ceux qui ont péri par les 
mains des bourreaux de la jufiice , que ceux 
qui font morts par la main des autres bour- 
reaux foudoyés & rangés en bataille , le tout 
pour le talut du prochain & ia plus grande 
gloire de dieu* 

J'ai vu des gens s'étonner qu'une religron 
suffi modérée que le théifme , & qui paraît 
£ conforme à la raifon , n'ait jamais été ré- 
pandue parmi le peuple. 

Chez le vulgaire grand & petit , on trouva 
de pieafes herbières , de dévotes revendeufes , 
de moliniftes duchetfes , de fcrupuleufes cou* 

( * ) Voy«x l'kyaitifcateiit 4es éditeur» , tome I j 

D & 
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tgrières qui fe feraient brûler pour l'anabap* 
tifme , defaints cochers de, fiacre qui font tour- 
à-fait dans les intérêts de Luther ou û'Ariusj 
mais enfin dans ce peuple on ne voit point 
de théifles, Cefl que le théifme doit; encore 
moins s'appeler une religion qu'un fyflème de 
philofophie , & que le vulgaire des grands & 

Je vulgaire des petits n'eft point philofophe. 
Lffcke était un théifte déclaré. J'ai été étonné 
de trouver dans le chapitre des idées rnnées 
de ce grand philofophe , que les hommes ont 
tous des idées différentes de la juftice . Si cela 
était , la morale ne ferait plus, la même , la 
voix de dieu ne fe «ferait plus entendre aux 

' hommes ; il n'y a plus de religion naturelle. 
Je veux croire avec lui qu'il y a des nations 
où \[od mange fon père , & où Ton rend uo 
fervîce d'ami en couchant avec la femme de 
fon voifin ; mais fi cela eft vrai , cela n'empêche 
pas que cette loi , ne fais pas à autrui ce que 
tu ne voudrais pas qu'on te fît , ne foit une 
loi générale. Car fi on mange fon père , c'eft 
quand il eft vieux , qu'il ne peut plus fe traîner , 
& qu'il ferait mangé par les ennemis : or quel 
eft le père , je vous prie , qui n'aimât mieux 
fournir un bon repas à fon fils , qu'à Pepnemi 
de fa nation ? De plus , celui qui mange fon 
père efpère qu'il fera mangé à fon tour par 
fes enfans. 

Si l'on rend fervîce à fon voifin en couchant 
ffvec fa femme , c'eft lorfque ce voifin ne peut 
avoir un Sis , & en veut avoir un : car au- 
trement il en ferait fort fâché. Dans l'un & 
dans l'autre de ces ca$ f & dansjous les autres 
la loi naturelle , ne fais à autrui que ce que 
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tu voudrais qu'on te fît , fubfifle. Toutes le* 
autres règles fi diverfes & fi variées fe rappqr-,.. * 
tcnt à celle-là. Lors donc que le fage meta-, 
phyficien Locke dit que les hommes n'ont point. 
d'idées innées , & qu'ils ont des idées différentes, 
du jufte & de l'injurie , il ne prétend pasaffu- 
rément que diew n'ait pas donné à tous les 
hommes cet inflinft d'amour propre qui le? 
conduit tous néceffairement. (a) 

ATHÉISME. 

section!. 



De la comparaifon fi fouvent faite entre Vathéifmé' 
& Vidolâtrie. 

X**me femble.que dans le Diflionnaire ency-. 
clopédique on ne réfute pas auffi fortement 
qu'on l'aurait pu le fentiment du jéfuite Rich'eome 
fur les athées & fur les idolâtres : fentiment. 
fou tenu autrefois par <St Thomas , St Grégoire 
de Nazianze , St Cyprien & Tertullien ; fen- 
timent <\u'Arnobe étalait avec beaucoup de- 
force quand il difait aux païens.: Ne rougiJfc{-, 
vous pas de nous reprocher notre mépris pour 
vos dieux., & n'eft-il pas beaucoup plus jufle. 
de ne croire aucun Dieu , que de leur imputer 
des aâions infâmes ? fentiment établi long*. 

( a) t Voyez les articles , amour-propre % Athè'fmc & t 
Tkéi/mi j &, l'ouvrage Intitulé , Projcjjion de Jfbi des théif- 
tg% , & Ut Lcttvei de Mçmmius à Çitirçn , Pbilofoplûe , 
t»mc I. . • • 
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temps auparavant par Plutarque , qnî dît ftt f /7 
aime beaucoup mieux qu'on dife quil n'y a point 
de Plutarque que Ji on difait : Il y a un Plu* 
tarque inconftant , colère & vindicatif; fentiment 
enfin fortifié par tous les efforts de la dialectique 
de Bajle. 

Voici le fond de la difpure , mis dans un 

Sur affez ébloui (Tant par le je fuite Richeome ; 
rendu. encore plus fpécieux par la manière 
dont Bayle le fait valoir. 

« Il y a deux portiers à là perte d'une mai- 
« fon ; on leur demande : Peut-on parler à 
» votre maître ? il n'y eft pas , répond l'un; 
»> il y eft» répond l'autre ; mais il eft occupé 
» à faire de la faufle monnaie , de faux con- 
» trats , des poignards & des poifons , pour 
» perdre ceux qui n'ont fait qu'accomplir Tes 
» deffeins. L'athée reffemble au premier de 
» ces portiers , le païen à l'autre. Il eft donc 
» vifible que le païen offenfe plus grièvement 
» la Divinité que ne fait l'athée, u 

Avec la permiffion du père Richeome & 
même de Bayle , ce n'eft point - là du tout 
l'état de la queftion. Pour que le premier 
portier reffemble aux athées , il ne faut pas 
qu'il drfe : Mon maître n'eft point ici ; il fau- 
drait qu'il dît : Je n'ai point de maître ; celui 
qtie vous prétendez mon maître n'exifle point \ 
mon camarade eft un fot , qui vous dit que 
Monfieur eft occupé à compofer 4es poifons & 
à' aiguifer des poignards pour aflafluier ceux 
qui ont exécuté fes volontés. Un tel -être 
n*exrfte point dans le monde* 

Richeome a donc fort malraifonné , & Bayle . 
dans fes difcours un peu diffus , s" eft oublié 
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jufqir'à faire à Richeome l'honneur de le com~ 
menter fort' mal-à*propos. « 

Plutarque femble s'exprimer bien mieux en 
préférant les gens qui affurent qu'il n'y a 
point de Plutarque à ceux qui préfendent que 
Plutarque eft un homme infociable. Que lui 
importe en effet qu'on dife qu'il Veft pas au 
monde ? mais il importe beaucoup qu'on ne 
flétrifle pas fa réputation. Ii n'eneft pas ainû 
jde l'être iuprême. ";.:! 

Plutarque n'entame pas encore le véritable 
objet qu'il -iaut traiter, iïhe s'agit pas4é fa voir 
qui offenfe le plus l'être '.fitprèmë de delui qui 
le nie , ou de celui qui lé défigure» H e(t 
jmpoftible de fa voir autrement, que par la ré- 
vélation t fi dieu eft bffenfé des vains, difcours 
que les hommes tiennent de lui.* 

Les phiiofophes , tans y penier, tombent 
prefque toujours dans les idées du vulgaire^ 
en fuppofant que dieu eft jaloux de fa gloire^ 
qu'il eft colère , qu'H: aime La vengeance , 8c 
en prenant des figures de rhétorique pour des 
idées réelles. L'objet rritéreffant pour l'univers 
entier eft de favoir s'il ne vaut pas mieux pou» 
le bien; de tpus les hommes admettre; un Die» 
rémunérateur & vengbur r qui récompenfe le» 
bonnes aâions cachées r & qui jhinit les, crimes 
fecrets, que de n'en .admettre aucun. 

2fay/*.s'épuife à rapporter «outefs les infomiea 
que la fable impute aux dieux de l'antiquité^ 
Ses adverfaires lui répondent par des lieux 
communs qui ne lignifient rien. Les partifans 
de Bayle & fes* ennemis ont prefque toujours 
combattu fans fie rencontrer. Ils conviennent 
tous que Jupiter était un adultère , Venus une 
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impudique , Mercure . un fripon. Mais ce n'eft 
•pas , à ce qu'il me femble , ce qu'il fallait 
confidérer. On devait difiinguec'des. métamor- 
phofes A'Ovide de j la refcgion >ifes anciens 
Romains. Il efl très^certaia>qiVi»b n'y a jamais 
eu de temple ni chez eux , ni même chez les 
Grecs,,, dédié à, .Mercure le fripon v à Vénus 
l'impudiqne , à Jupiter l'adultère, 
. Leudjeu »<ju£ t les Romains-. appelaient Deus 
vptimus mâximus \ très - bon/ très*- grand , 
tTétaitl pas cenfé ènccrur âge* \Gix>diusà coucher 
avec la feu? mjç. de. Céfar i m<£éjar à% être le 
gifon dUiboi Nkçmèéeij *- -^ ,; ; .- 
• '. Ckéron ne dit point que Mercure, excita 
Verres, a voler, la, S ici te ^ » quoique .Mercure 
dans, la fable eût volé les. vaches é'ripollon. 
La véritable 'religion dest- anciens , ér«it qi:e 
Jupiter trèstboto<$t xrés->fuj}6 , & les dieax fe- 
fondaire? ,■!> punjfïaieét - Je parjure dans les 
enfers, Auflfi îes >Rp m ainsrfkiref^^ii&. très* long- 
temps, les plus religieux hbbfervatéurs 4tes fer- 
rnèns. La religion fut donc très - utile aui 
Romains. Il notait point du- tout ordonné de 
croire aux deux œufs âeiLéda , au changement 
de la- filleid!>/«^ÂH^.:en.lvajdne ,•: àuPamour 
éWpàHon pour hyûfâahçv,,' .: .... 
t U .ne iautJidpnç* pas, «aèé^que' la? religion de 
Numa désbonocart iai Divini t& 'On ^ donc 
tohg-tempa difpoié furpnet chimère p& c'eft 
ce qui n'arrive rque. trop, fouvent. ! 
n On demande* enfuire fi uh peuple d'athées 
peut futyîfier ; il me iemble açu'il faut diflin- 
guer entre le peuple proprement dit , & une 
société de phtiofophes au -t dàflos du peuple. 
Il efl: très- Vf ai que par *toutpays la populace 
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a "beîbin du plus grand frein ; & que fi Bayte 
avait eu feulement cinq ou fix cents payfans 
à gouverner,, il n'aurait pas manqué de leur 
annoncer un Dieu rémunérateur & vengeur. 
Mars Bayle n'en aurait pas parlé aux épicuriens 
qui étaient des gens riches , amoureux du 
repos , cultivant toutes les vertus fociales & 
fur-tout l'amitié, fuyant l'embarras & le danger 
des affaires publiques , menant enfin une vie 
commode & innocente. Il me paraît qu'ainsi 
la difpure eft finie quant à ce qui regarde la 
fociété & la politique. 

Pour les peuples entièrement fauvages , on 
a déjà dit qu'on ne peut les compter ni parmi 
les athées , ni parmi les théiftes. Leur demander 
leur croyance , ce ferait autant que leur de- 
mander s'ils. font pour Arùfiote ou pour' Démo*, 
crite ; ils. ne connai fient rien , ils ne font pas 
plus athées que péripatéticiens. 

Mais on peut infifler , on peut dire : 11$ 
▼ivent en fociété , & ils font fans Dieu ; donc m 
on peut vivre en fociété fans religion. 

Fn ce cas je répondrai que les loups vivent 
ainfi , & que ce n'eft pas une fociété qu'un 
aflerablage de barbares anthropophages tels 
que vous les fuppofez. Et je vous demanderai 
toujours fi , quand vous avez prêté votre argent 
à quelqu'un de votre fociété , vous voudriez 
que ni votre débiteur , ni votre procureur ^ 
ni votre notaire , ni votre juge ne -cruffent 
en MJBU. 



TQmeW.Diâ.Philof % Tom*IH 9 £ 



JO ATHEISME, 

SECTION II. 

Des athées modernes. Raiforts des adorateurs 
de DIEU, 

J_N ous fommes des erres intelligent ; or de* 
êtres inteîligens ne peuvent avoir été formés 
par un être brut , aveugle , infenfible : il y 
a certainement quelque différence entre les 
idées de Newton & des crottes de mulet. L'in- 
telligence de Newton venait donc d'une autre 
intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine, 
nous difons qu'il y a un bon machinîfte , & 
que ce machinifle a un excellent entendement. 
Le monde eft affurément une machine admi- 
rable ; donc il y a dans le monde une admi- 
rable intelligence quelque part où elle foit. 
Cet argument eft vieux ,-& n'en eft pas plus 
mauvais. 

Tous les corps vivans font compofé» de le- 
viers , de poulies qui agiflent fuivant les lois 
de £a mécanique , de liqueurs que les lois de 
l'hydroftatique font perpétuellement circuler: 
& quand on fongè que tous ces êtres ont du 
fentiment qui n'a aucun rapport à leur orga- 
pifation , on eft accablé 'Je furprife. 

Le mouvement des aftres , celui de notre 
petite terre autour du foleil , tout s'opère en 
vertu .des lois de la mathématique la plus pro- 
fonde. Comment Plato^ qui ne -connaîtrait 
pas une dç çe$ lpjs ? l'éloquent , mais le çhi- 
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rtiériqire Platon , qui difeit que la rerie était 
fondée fur un triangle jéquiîatère , & l*eau fur 
un triangle re&angle ; l'étrange Platon 9 qui 
dit qu'il ne peut y avoir que cinq mondes 9 
parce qu'il n'y a que cinq corps réguliers ; 
comment , dis— je , Platon qui ne favait pas 
feulement la trigonométrie fphérique ,-a-t-il eu 
cependant un génie allez beau, un inflinft 
aiîez heureux pour appeler dieu l'éternel géo-> 
mètre , pour fentir qu'il exifte une intelligence 
Formatrice * Spinofa lui-même l'avoue. Il eft 
impoffible de fé débattre contre cette vérité 
qui nous environne & qui nous preffe de tous 
côtés* 

Raiforts des athées» 

J*ai cependant connu des mutins qui difent 
qu'il n'y a point d'intelligence formatrice , & 
que le mouvement feûl a formé par lui même tout 
ce que nous voyons & tout ce quenoas fomraes. 
Us vous difent hardiment : La combinaifon de 
cet univers était poflible puisqu'elle exifle ; 
donc il était poffible que le mouvement feuL 
l'arrangeât. Prenez quarre aftres feulement» 
Mars , Vénus , Mercure & la Terre , ne fon- 
geons d'abord qu'à la place ou ils font , en 
fefant abstraction de tout le refte ; & voyons 
combien nous ayons de probabilités pour que 
le feul mouvement les mette à ces places ref- 
peâives. Nous n'avons que vingt-quatre cliances 
dans cette combinaifon j.c'eft- à-dire , il n'y a 
que vingt-quatre contre un à parier ,• que ces 
a/ires he fe Trouveront pas oà ils font les uns par 
rapport aux autres. Ajoutons à ces quatre globe! 

E % 
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celui de Jupîier ; il n'y aura que cent vingt 
,conrretin à parler^que Jupiter t Mars , Vénus, 
Mercure & notre globe , ne feront pas placés 
:Qu nous les voyons 

Ajoutez-y enfin Saturne , il n'y aura que 
4e pt cents vingt hafards contre un , pour mettre 
ces fix groffes planètes dans l'arrangemen: 
qu'elles gardent entr'elles , félon leurs di fiances 
données. Iljeft donc démontré qu'en fept cents 
vingt jets , te feul mouvement a pu mettre 
,ces fîx planètes principales dans leur ordre, 

Prenez enfutte tous les aflres fecondaires, 
toutes leurs combinaifons , tous leurs mo»ve- 
,*nens , tous les êtres qui végètent , qui vivent, 
.qui fentent , qui penfent , qui .agiflent dans 
Tous les globes: vous .n'aurez' qu'à augmenter 
le nombre des chances ; multipliez ce nombre 
dans* toute l'éternité , .jufqu'au, nombre que 
aotre faibleffe appelle infini , il y aura tou- 
jours une unité en faveur de la formation du 
-monde , tel qu'il eft par le feul mouvement ; 
donc il eft poffibls que dans toute l'éternisé le 
feul mouvement de la matière ait produit l'uni- 
vers entier tel qu'il exifle. Il eft même né- 
çeffaire que dans l'éternité cette combinaifon 
arrive. * Ainfi , difent-ils , non- feulement il eft 
.poiïible que le monde fort tel qu'il eft par le 
leul mouvement ; mais il était irapoflftble qu'il 
ne fût pas de' cette façon après des combi- 
jiaifons infinies. 

Réponfe. 

Toute cette fuppofition me paraît.. prodi- 
gieufement chimérique pour deux. raifonsj \l 
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première, c'eft que dans cet univers il y a 
des êtres intelligens , & que vous ne fauriefl 
prouver qu'il (bit poifible que le feul mouve- 
ment produife l'entendement. Lafeconde j c'eft- 
que' de votre propre aveu il y a i ? infini contre* 
un àf parier , qu'une caufe intelligente forma- 
trice, anime l'univers. Quand on eft tout feul 
vis— à- vis de l'infini , on eft bien pauvre. 

Encore une fois r Spinofa lui-même admet' 
cetre intelligence ; c'eft la bafe de fon fyfw 
tènie. Vous ne l'avez pas lu; & il faut le lire, 
Pourquoi vonleï-vous aller plus loin que lui ^ 
& plonger par un fot orgueil votre^ faible 
raiTon dans un abymeoù Spinofa n'a pas ofé> 
deCcendre ? fenfez-vous bien l'extrême folie de* 
dire gue c'eft une caufe aveugle qui fait* que 
le quarré d'une 'révolution 4'une planète eft- 
toujours au quarré des révolutions: des autres' 
planètes , comme- le cube de fa dHftànce eft aiv 
cube des dittances' des autres au centre com-' 
mun î 1 Ou les kftfes font* de grands géomè-» 
très , ou l'éternel géomètre» a arrangé les* 
aftres, 

• Mais ,* ou eft i'éternel géomètre ? eft- il en* 
un lieu ou en tout lieu fans occuper d'efp^ce ?> 
Je «'en fais rien. Eft-ce de fa propre fubftance 
qu'il «a arrangé tputes chafës. ? Je n'en fais- 
rien. Eft-il immenfe fans quantité & fans qua- 
lité ? Je n'en fais rienl Tout -'ce que je Tais,, 
c'eft qu'il faut l'adorer & être jufte.» 



Nouvelle objection d'un athée moderne. 

•ries < 

leurs 



« Pbut-on dire que les parties des "ami-- 
ft maux foient conformée* félon leurs befoins :~ 
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» quels font ces befoins ? la confervarîon & 
>i la propagation. Or , faut-il s'étonner que 
» des combinaifons infinies que le hafard a pro- 
v duites , il n'ait pu fuofifter que celles qui 
*> avaient des organes propres à la nourriture 
» 8r à la continuation de leur efpèce ? toutes 
v les autres n'ont-elles pas dû néceffairement 
j> périr r ** 

Réponfe* 

Ce difcours , rebattu d'après Lucrèce , efl 
affez réfuté par la fenfation donnée aux ani- 
maux & par l'intelligence donnée à l'homme. 
Comment des combinaifons que U hafard a 
produites , produiraient- elles cette fenfation & 
cette, intelligence ? ( ainfi qu'on vient de le 
lire au paragraphe précédent. ) Oui fans 
doute , les membres des animaux font faits pour 
tous leurs befoins avec un art incompréhen- 
fible , & vous n'avez pas même U hardieffe 
de le nier. Vous n'en. parlez plus. Vous fentes 
que vous n'avez rien à répondre à. ce grand 
argument que la nature fait contre vous. 
La difpofition d'une aile de mouche , les or- 
ganes, d'un limaçon fûffifent pour vous atterrer. 

ObjcSion 'de Maupertuiu 

, « Les phyficiens modernes n'ont fait qu*é- 
» tendre ces prétendu* argumens » ils les ont 
m fo'uvent pouffes jufqu'à la minutie & à 
» l'indécence. On a trouvé dieu dans U& 
5> plis de la peau du rhinocéros : on pouvait , 
» avec lé même droit , nier fon exigence* i 
>» caufe de l'écaillé de la tortue. » . . 
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Réponfe* 

Quel raifonnement ? La tortue & le rhino- 
céros , & toutes les différentes efpèces , 
prouvent également dans leurs variétés infi-« 
nies , la même caufe , le même deffein , le 
même but, qui font la confervation , la géné- 
ration # & la mort. L'unité fe trouve dans 
cette infinie variété ; l'écaillé & la peau rendent 
également témoignage. Quoi ! nier dieu parce 
que l'écaillé ne rellemble pas à du cuir ! Et 
des journalises ont prodigué à ces inepties des 
éloges qu'ils n'ont pas donnés à 'Newton. & à 
Locke , tous deux adorateurs- fle la Divinité en 
connaifîance de caufe ! 

Objeâian de Maupertuls, 

« À quoi fert la beauté & ta convenance 
» dansja conflruftion du ferpenr ? Il peut 9 
» dit-on , avoir des ufages que nous igno- 
99 rons. Taifôns- nous donc au moins ; ri'ad- 
t» mirons pas un animal que nous ne connaiffon* 
» que par le mal qu'il fait. » 

Réponfe. 

Taisez-vous donc aufli , puifque vous ne 
concevez pas fon utilité plus que moi.; ou 
avouez que tout eft admirablement propor- A 

tioimé dans les reptiles. Il y en a de venimeux » W\ 

vous l'avez été vous-même. Il ne s'agit ici " 

que de l'art prodigieux qui a formé les ferpens , 
Jes quadrupèdes , les oifeaux , les poiflons 8c 
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tes bîpàdes. Cet art eft affez manifefte. V<m 
demandez pourquoi le ferpent nuit ? Et vous! 
pourquoi avez-vous nui tant de fois ? Pour- 
quoi avez- vous été perfécuteur , ce qui eft 
le plus grand- des crimes pour unphilofophe] 
C'eft une autre queftion ,. c'eft celle du m2i 
moral & du mal phyfique. Il y a longtemps 
que l'on dômande pourquoi il y a tant de fer- 

Ijens & t^nt de méchans horrimes pires que 
es ferpens ? Si les mouches pouvaient raifon- 
ner , elles fe plaindraient à dieu de Pexiflence 
des araignées; mais elles avoueraient ce que 
Minerve avoua à'Arachné dans la fable , qu'elle 
arrange merveillpufement fa toile. 

Il faut donc abfolument reconnaître une in- 
telligence ineffable que Spinofa même admet- 
tait. Il faut, convenir qu'elle éejate dans le 
Jlus vil infère comme dans les affres. Et à 
égard du mal moral & pliyfique , <jue dire& 
que faire ? fe confoler par la jouiffance du bien 
phyfique & moral , en adorant l'être éternel 
qui a fait Pun & permis Faurre.; 

Encore un mot* fur cet article. L'arfeéifroe 
eft le vice de quelques gens d'efprit, & l a fu- 
perftition le vice des fots. 4 Mais les fripons I 
.que font-ils ? des fripons.. 

SECTION I I J. 

Des injufies accuf&tions , & ta jufiificatign de 
Vanini.. 

.TXutrefois quiconque avait un fecret dans 
un art , courait rifque de paffet pour un for* 
c.ier ;, toute nouvelle fe&eétait aceufée d'égor- 
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;er dés enfens dans fes myflères ; & tout phi* 
ofophe qui s'écartait du jargon de l'école , 
tait accufé d'àthéifme par les fanatiques & 
>ar les fripons, & condamné par les fors. 

Anaxagore ofe-t-il prétendre que le foleil 
i*eft point conduit par Apollon , monté fur un. 
quadrige : on l'appelle athée ; & il eu con- 
traint de fuir. 

Ariftote eft accufé d'àthéifme par un prêtre j 
h ne pouvant faire punir fon accufateur , il fe 
retire à Calçis. Mais la mort de Socrate feft 
ce que l'hiftoire de Va Grèce a de plus odieux. 

Ariftophane , (• cet homme que les commen- 
tateurs admirent , parce qu'il était grec , ne 
fongeant pas que Socrate était grec aufîi ) 
Ariftophane fut- le premier qui accoutuma les 
Athéniens à regarder Socrate comme un athée* 

Ce poëre comique , qui n'èfl ni comique ni 
poëte 9 n'aurait pas été admis parmi nous à 
donner, fes farces à la foire* S* Laurent; il 
me paraît beaucoup plus bas & plus mépri- 
fable que Plutarque ne le dépeint. Voici ce que 
le"fage Plutarque dit de ce • farceur : « Le 
»• langage à' Ariftophane fent fon miférable char- 
» latan ; ce font les pointes les plu» baffes & 
i> lés plus dégoûtantes ; il n'éft pas même plaî- 
» fant pour le peuple , & il eft infupporfable 
» aux gens de jugement & d'honneur ; on ne 
9> peut fouflrir fon arrogance , & tes gens de 
» bien déferlent fa- malignité. » 

C'eft donc là , pour le dire en paffant , le 
Tabarin que -madame Dacier , admiratrice de 
Socrate , ofe admirer : voilà l'homme qui pré- 
para de loin le poifon dont des juges infâmes 
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firent périr l'homme le plus vertueux de la 
Grèce» 

Les tanneurs , les cordonniers & les cou- 
turières d'Athènes applaudirent à une farce 
dans laquelle ou représentait S ocrât c élevé en 
l'air dans un panier , annonçant qu'il n'y avait 
"point de dieu , & fe vantant d'avoir volé ca 
manteau en enfeignant la philofophie. Us 
peuple entier 9 dont le mauvais gouvernement 
àutorifait de-li infâmes licences , mer irait bien 
ce qui lui eft arrivé , de devenir Tefclave des 
Romains , & de l'être aujourd'hui des Turcs. 
Les Ru lies , que la Grèce "aurait autrefois ap- 
pelés barbares , & qui la protègent aujour- 
d'hui , n'auraient m empoifonné S oc rate m 
condamné à mort Alcibiade. 

Franchisons tout l'efpace des temps entre 
la république rpmaine & nous. Les Romains, 
bien plus fages que les Grecs , n'ont jamais 
perfécuté aucun philofophe pour fes opinions. 
Il n'en eft pas ainfi chez les peuples barbares 
qui ont fuccédé à l'empire romain. Dès que 
l'empereur Frédéric II a des querellés avec les 
papes , on l'accufe d'être athée , & d'être l'au- 
teur du livre des trois impofteurs , conjointe- 
ment avec f<?n chancelier de Vineis. : 

Notre >grand chancelier de YHofpitat fe dé- 
clare- 1- il contre les perfécutions ; on l'accufe 
auflitôt d'athéifme. {a) Homo do au s % fed irerus 
atheos. Un jéliiite , autant au-deflbus d'jfrif- 
tophane qu' Ariftophane eft au-deffousd'fcfomére, 
un malheureux dont le nom eft devenu ridi- 
cule parmi les fanatiques mêmes , le jéfuite 

. ( a ) Ccmtneutarium rcrum GiXliccrum , L. a& # 
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Garaffe , en^wn mot , trouve par - tout des 
ithéiftes ; c'eft ainfi qu'il nomme tous ceux 
:ontre lefqùels il fe déchaîne. H appelle Tkéo- 
iore de'Bc\c athérfte ; c'eft lui qui a induit le 
public en erreur fur Vanihu 

La fin raalheureu/e de Vanini ne nous émeut 
point d'indignation & de pirié comme celle de 
Socrate y parce que Vanini h était qu'un pédant 
étranger fans mérite \ mai$ enfin » Kanini n'était 
Doint athée comme on Ta prétendu ; il était 
>récifément tout le contraire. 

C'était un pauvre prêtre napolitain , prédis 
cateur & théologien de fon métier * difputeur 
il outrance fur les quiddités & fur les univer-» 
"aux : Et utrttm chimara bombinans in vacuo 
>offit comedere fecundas intentiones. Mais d'ailw 
eurs , il n'y avait en lui veine qui tendit à 
'athéifme. Sa notion de dieu efl de la théo- . 
ogie la plus faine & la plus approuvée : « DiEti 
t eÛ fon principe & fa fin , père de l'une 8c 

> de l'autre, & n'ayant befoin ni de l'une ni 

> de l'autre ; éternel fans être, dans le temps j 

• préferit par - tout fans être en aucun lieu. 

• Ji n'y a pour lui ni paffé ni futur ; il efi 

> par- tout & hors de tout;; gouvernant tout y 

• & ayanr tout créé ; immuable , infini fans 
parties* ; fon pouvoir efi fa volonté , &c. 
Cela n'eft pas bien philosophique , mais cela' 
ert* de la théologie la plus approuvée. » * 
Vanini fe piquait de renouveler ce beau 

intiment de Platon embrafïé par Averrots { 
ue DIEU avait créé une chaîne d'êtres depuis 
: plus petit jufqu'au plus grand , dont le demie», 
laînon efi attaché à fon trône éternel : idée» 
la vérité , plus fublime que vraie > mais qui 
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eA aufli éloignée de Fathéifme que l'être do 
néant. 

Il voyagea pour faire fortune & pour dif- 
puter ; mais raalheuteuferaent la difpute eft le 
chemin opppfé à ht fortune: on fe fait autant 
d'ennemis irréconciliables qu'on trouve de fa- 
vans ou de pédans contre lefquels on argu- 
mente. Il n'y eut point d'autre fource du mal- 
heur de Vanini ; fa chaleur & fa grofîîèreté 
dans la difpute lui valurent la haine de quelque 
théologiens ; & ayant eu une querelle avec 
un nommé Francon ou, Franconi , ce Francon, 
ami de fes ennemis , ne manqua pas de Tac- 
cufer d'être athée , enfeignaut l'athéifme. 

Ce Francon ou Franconi, aidé de quelques 
témoins, eut la barbarie de fou tenir à la con- 
frontation ce qu'il avait avancé. Vanini fa 
.la fellette , interrogé fur ce qu'il penfait de 
fexiftence de dieu., répondit qu'il adorait 
avec FÉglife un. pieu en trois perfonees. Ayant 
piris à terre une paille,: Il fuffit.de ce fétu, 
dit -il', pour prouver qu'il y a un créateur. 
Alors il prononça un- très -beau difcburs fur 
la végétation & le mouvement , & fur la né- 
ceflité d'un être fupréroe t fans lequel il n'y 
aurait ni mouvement ni végétation» 
. Le préfident Gr&mmont 40 qui était alors à 
Touloufe, rappi^tetCedifcours daftsfen Hif 
êoire de France \ aujourd'hui fi oubliée 1 & ce 
même Grammont >, par un préjugé 'inconce- 
vable , prétend que Vanini difaif tout cela 
far vanité ou par crainte, , plutôt que par uni 
pcrfuajion intérieure. 

. .Sur quoi peut être, fondé ce jugement té- 
méraire 8l atroce, du -pr.éûjdent Grammont 1 U 
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èft évident que fur la répohfe de Vhnini^ oit 
devait l'abfaudre de l'accu far ion d'atbéifme. 
Mais qu'arriva- 1- il ? ce malheureux prêtre 
étranger fe mêlait auffi.de médecine ; on trouva 
un gros crapaud vivant , qu'il confervait chez 
lui dans un vafe plein d'eau ; on ne manqua 
pas de l'accufer d'être forcier. On foutint que 
ce crapaud était de dieu qu'il adorait ; on donna ' 
un Cens impie à plufieurs paffages de (es livres i 
ce qui eft très-aifé & très-comrmin , en prenant 
les objections pouir les réponses, en inrerpré-» 
tant avec malignité quelque phrafe louche , en 
empoifonnant une expreflion innocente. Enfin , 
la faction qui l'opprimait arracha des juges 
l'arrêt qui condamna ce malheureux à la mort. 
. Bour juilifierr cette mort, il fallait bien ac- 
cufer cet infortuné de ce qu'il y avait de plus 
çSrettx! Le raictime &- trèi^minjme Merfenne 
a pouffé via *té»ence jutyrïà. imprimer qu£ 
Vanifd étàfe parti de Naples avec dou\e de 
fis apôtres , pour aller convertir toutes les na- 
tions à l'atkéifme. Quelle pitié ! comment un 
pauvre prêtre auraiç-il pu avoir douze hommes 
à fes gages? comment aurait -il pu perfuader 
douze napolitains de voyager à grands frais 
pour répandre par-tout cette doérine revoir 
tante au. périt de* leur Vie? Un ror ferait -il 
aflez puiffant pour payer douze prédicateurs* 
d'athéifme ? 'Perfonne , avant le père Merfenne , 
c'avait avancé une fi énorme abfurdit£, M#is 
«près lui on Va % égétée ., «nven a infefté les 
journaux ,. les.diâionnair^s jiiftoriques ; & le 
monde, qui a;«?oe l'extraordinaire, a cru cettç 
fable Ans examen. . ' f 

. JBayVt. lui-même , dani fcs Renfées diverfes 9 
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parle de Vanîni comme d'un athée : i! fe'fért 
de cet exemple pour appuyer fon paradoxe 
qu'une fociété d'athées peut Jhbfifier ; il aiTure 
que Vanird était un homme de moeurs très- 
réglées , & qu'il fut le martyr de fon opinion 
philofophique.il fe trompe également fur ces 
deux points. Le prêtre Vanini nous apprend 
dans fes dialogues , faits à l'imitation A*Erafmt y 
qu'il avait eu une maîtreffe nommée -Ifabdlt, 
Il était libre dan* fes écrits comme "dans h 
conduite ; mais if n'était point athée. 
* Un fiècle aprèi fa mort , !e favant la Croie, 
il celui qui a pris le. nom de Pftitalète , ont 
voulu le' juftifierî mais comme performe ne 
s'intéreffe à la mémoire d'un malheureux na- 
politain y très- mauvais auteur ^prefque perfoone 
ne lit ces -apologies. '.:'••• 

Le jéfûite Harâàuik\ plus favant que/ G a rafle, 
6t non moins téméraire, accufe d'athéifme, 
dans fon Kvre intitulé Athri detef& , les 'Dtf* 
tartes , les Amaulds , les Pafiah , les Malle- 
branches ; heureuTemenr ils n'ont pas eu le fort 
de Vaninu 
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tisons urr mot de la queflîbn de morale 
Hgi.tée par Bayle y favoir , fi une fociété d'athéa 
pourrait fubfijttr? Remarquons d'abord fur ce! 
article , quelle eft l'énorme contradiction de: 
Sommes dans la difpute ; ceux q«i fe fonl 
élevés contre l'opinion de BayU avec le plu< 
d'emportement ; ceux qui fui ont nié , avec k 
plus d'injures, la poffibilité d'Une fociété d'a- 
thées, ont fautemi 1 depuis- avec la même in- 
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trépidité que Tathéifine eft la religion du gou- 
vernement de la Chine. 

lis fe font affurément bien trompés fur le 
gouvernement chinois ; ils n'avaient qu'à lire 
les édits des empereurs de ce vafte pays ; ils 
auraient vu que ces édits font des fermons, 
& que par-tout il y eft parlé de l'être fuprême , 
gouverneur, vengeur & rémunérateur. 

Mais en même temps ils ne fe font pas moins 
trompés fur l'impoflibilité d'une fociété d'athées ; 
& je ne fais comment M. Bayle a pu oublier 
un exemple frappant qui aurait pu rendre fa 
caufe victorieUfe. 

En quoi une fociété d'athées paraît- elle 
impoflible ? C'eft qu'on juge que d^$ hommes 
qui n'auraient pas de frein , ne pourraient 
jamais vivre enfemble ; que les lois ne peuvent 
rien contre les crimes fecrets ; qu'il faut un 
Dieu vengeur qui puniffe dans ce monde- ci 
ou dans l'autre les méchans échappés à I3 juftice 
humaine. 

Les lois de Moïfe , il eft vrai , n'enfeignaient 
point une vie à venir , ne menaçaient poinl 
de châtimens après la mort , n'enfeignaient 
point aux premiers Juifs l'immortalité de l'ame ; 
mais les Juifs , loin d'être athées , loin dé 
croire fe fouftraire à la vengeance divine, 
étaient les plus religieux de tous les hommes* 
Non - feulement ils croyaient Pexiftenc^e d'un 
Dieu éternel , mais ils le croyaient toujours 
préfent parmi eux ; ils tremblaient d'être punis 
dans eux-mêmes, dans leurs femmes, dans 
leurs enfans , dans leur poftérité , jufqu'à U 
quatrième génératioa. : çç frein était tt§s* 
puiflant» 
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Mais , chez les Gentils , plufieurs fôdes 
n'avaient aucun frein ; les fceptiques doutaient 
de tout ; les académiciens fufpendaient leur 
jugeaient fur tout ; les épicuriens .étaient per- 
fuadés que la Divinité ne pouvait fe mêler des 
affaires des «hommes ; & dans le fond , ils 
n'admettaient aucune divinité. Ils étaient con- 
vaincus que l'ame n'eft point une fubftance, 
mais une faculté qui nait & qui périt avec le 
corps , par conféquent ils n'avaient aucun joug 
que celui de la morale & de l'honneur. Les 
fénateurs & les chevaliers «romains étaient de 
Véritables athées ; car les dieux n'exiftaient pas 
pour dès hommes qui ne craignaient ni n'efpé- 
raient rien d'eux. Le fénat romain était donc 
réellement une affemblée d'athées du temps de 
Céfa'r & 4e Cicéron. 

. iCe grand orateur , dans fa harangue pour 
Cluentius , dit à tout le fénat aftemblé : Quel 
mal lui fait la mort ? nous rejetons toutes les 
fables ineptes des enfers : qu'eft-ce donc que U 
mort lui a été ? rien que le feritiment des dou- 
leur*. * 

: Céfar , raml.de Catilina , voulant fauver la 
vie de fon ami contre ce même Cktr&n y ne 
lui obje&e-t-il pas «que ce n'eft, point punir un 
criminel que de le faire- mourir, que la -mort 
u'eft rien , que c'eft feulement la fin de nos 
maux , que c'eft un moment plus heureux que 
fatal ? Cicéron & tout le fénat ne fe rendent- 
ils pas à ces raifons ? Les vainqueurs & les 
légiflateurs de l'univers connu formaient donc 
yifibleraent une fociété d'hommes qui np .crai- 
gnaient rp.te dieu* ,,flui étaient de véri- 
tables athées 2 

Baytç 
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Èayîe exanine enfuite fi l'idolâtrie eft plus 
dangereufe que rathéifme , fi c'eft un crime' • 
plus grand. dé ne point croire à la Divinité,' 
que d'avoir d'elle des opinions indignes ; il efï 
en cela du fentîment' de Plutarque '; il croit 
qu'il vaut mieuxr n'avoir nulle opinion qu'une 
mauvâife opinion ; 'mais n'en déplaife à Plu- 
tarque , il* eft' évident qu'il valait infiniment 
mieux pour fes Grecs de craindre Cérès , Nep- 
tune & Jupiter ^ 'que ^de né rien., craindre, du > 
tout ; il eft dàif que là fairifèfé 'des ferméns 
eft néceffaire , &. qu'pn doit le fier davantage 
à ceux quipenfent qu'un faux ferment' fera 
puni , qu'à ceux^uij.enfent qu^ls peuvent faire- 
un faux ferment avec impunité, il eft indubi- 
table que dans une ville policée , il eft infini- 
ment plus utile çTavôir une religion, même' 
raauvaife y que dé n'en; avoir point du tout. 

II paraît donc que ffayîe devait "plutôt exa-~ 
miner quel ëft'Ie plus 1 dangereux' du" Fanatifme 
ou de rathéifme. Le fanatilme eft certainement 
mille fois plus furiefte: car rathéifme n'infpire 
point de paflion fanguinaire , mais le fanarifme* 
.en infpire ; Fathéifme ne s'oppofé pascaux cri- 
âmes , mais, le fànâtifnie les fait commettre. 
'Suppofons avec Pâuteuf "du Comment arium 
rtruin"gallicarum , que ié chancelier de YHof- 
pitàl fût athée: il' n'a fait que dé fages lois , 
& n*a 'conseillé que la modération & la con-- 
eorde. Les fanatiques commirent les ma fiacres 
àe. la St Barthelemi; Hobbes pafla pour ua* 
athée : il mena urre vie tranquille & innocente. 
Les fanatiques dé fbri temps inondèrent de fang; 
l'Angleterre , l'Écofle & rirlande> Spinofa était* 
non - feulement athée , mais il enfeigna l'a-*- 

Tome J4. Did, FhilôJ. Tome ÎIU * & 
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. théifme ; ce ne fut pas lui apurement quî eci 
part à raflaiTinat juridique dé Barneveldc ; ca 
ne fut pas lui qui déchira les deux frères ùi 
Vith en morceaux , & qui les mangea fur le 

Les athées font pour la plupart des favani 
hardis & égarés qui raifonnent mal , & qui ne 
pouvant comprendre la création r Porigine da 
mal & d'autres difficultés , Ont recours à l'hy- 
pôthèfe de l'éternité dés chofes , & de la ne* 
ceflïté. " ;j r v '' 

Les ambitieux , les voluptueux. n*ont. guère 
le temps de rayonner & d'embraffer un mau- 
vais fyflème \ ils ont autre chofe à faire qui 
comparer Lucrèce avec S ocrât c. C'eft ainû qw 
vont les chofes parmi nous. ;, 

Il n'en était pas ainfi. du fénat âe ïlorce, 
qui était prefque tout cbmpofé d'athées de 
théorie & de. pratique ; c efLà^dire % qui ne 
croyaient ni à la Providence riï à la vie future, 
•ce (énat était une afiemblée de philosophes, 
de voluptueux : & d'ambitieux , tous très-dan- 
gereux, & quî perdirent- la république. L'épi-; 
çuréifme fubfifla fous les emparé ur s : les athée» 
du fénat avaient été des faâieux.dahs les tempi 
de Sylla & de Cêfar ; ils' furent fous Auguft 
& Tibère* des athées efçlaves. 

Je ne voudrais pas avoir affaire à un prince 
pthée , qui trouverait fon intérêt à me fairs 
piler dans un mortier ; je fuis bien fur que je 
ferais pilé. Je ne voudrais pas , fi j'étais foi> 
A'erain , avoir à faire à des, cOurtifans athées, 
dont l'intérêt ferait de ra'empoifôn'ner - r il rt 
faudrait prendre au hafara.du contre -poiîo'i 
tous les jours. Il elï donc' absolument néccfi 



ire- pour les princes & pour les peuples 9 - que 
rdée d'un être fuprême créateur t gouverneur, 
fmunérateur & vengeur foit profondément 
ravée dans les efprirs. 

I\ y a des peuples athées f dit Bayle dans fes 
♦enfées fur les comètes. Les Caffres , les Hot- 
entots, les Tôpinambous , & beaucoup d'au- 
res petites nations, n'ont point de dieu; 
Is ne le nient ni ne l'affirment; ils n'en ont* 
nmais entendu- parler : dites-leur qu'il y en 
t un , ils le croiront aifémént ; dites-leur *jue 
out fe fait par la nature des chofes , ris vous 
croiront de même. Prétendre qu'ils font athées-, 
eft la même imputation que fi. l'on difait qu'ils". 
font anti - cartéfiens : ris ne font ni pour ni 
contre Deftartes. Cç font de vrais .etïfans.:» m 
an enfant n'eft ni athée , ni déiftè ; il n'eft 
rien, ■» 

Quelle concîufion tirerons-nous de ttttt'cecto 
Que rathéifme eft un monftre très -pernicieux 
dans ceux qui gouvernent ; qu'il l'eft autii dan9 ' 
les gens de cabinef , quoique leur vie foit 
innocente, parce que de leur cabinet ils. peu^ 
vent percer jufqu'à ceux qui font en place j 
que s'il n r eft pas fi funefle que -le fanatifme v 
î\ efl prefque toujours fatal à la vertu* Ajoutons 
fur- tout qu'il y a moins d'athées aujourd'hui 
que jamais , depuis que les philofophes ont 
reconnu qu'il n'y a aucun être végétant >• fan* 
germe , aucun germe fans deflein , &c. & que M 

le blé ne vient point de pourriture. » •' M 

Des géomètres ncm philofophes ont rejeté *■ 

les caufes finales * mais les vrais' philofôphefc 
lés admettent ; & , comme on Ta dit déjà 
( article Athée ) un catéchiflè annonce DIEU 

F % 



68' A.T H É l S M %'.. 

m aux enferis , 6e Newton le démontre, aux- fageft 
S'il y a des athées , à qui doit-on s'en pren- 
dre 9 finon aux tyrans mercenaires des âmes 
qui, en nous révoltant contre leurs fourberies,, 
forcent quelques èfprîts faibles à nier le dih 
que ces monflres déshonorent '?• Combien de 
fois les fangfues du peuple ont -ils porté les 
citoyens accablé* jufqu'àr fe révolter, contre fc 
roi! (*■) 

Des hommes erigraiffés de notre fubftance 
nous crient ; Soyez perfuadés qu'une âaelfc a 
parlé ; croyez qu'un poiffon a avalé un homne 
& l'a rendu au bout de trois jours fain & gail- 

.lard fur le rivage ; ne doutez pas que le duc 
de l'univers n'ait ordonné à un prophète juif 

m 4e manger de la merde , ( E^échiel ).&. à un 

* autre prophète d'acheter deux catins^ & de 
leur faire des fils de p..... ( Ofie ). Ce foat 
les propres mots qu'on fait prononcer-, au dieu 
de vérité & de pureté ; croyez cent chofes 

* ou vifibleiqent abominables >ou mathématique- 
ment Hppqffibles : finon le dieu de miféricorde 
vous brûlera. non- feulement pendant, des mil- 
lions de milliars de fiècjes. au ,feu d'enfer , mais 
pendant toute l'éternité , foit que vous- ayei 
un corps , foit que vous n'en ayez pas. 

Ce* inconcevables bêtifes ,révoltent dés ef- 
prit s t faibles & téméraires, aufli-bien que des 
efprhs. fermes & {ag$$. Ils difent : Nos. maîtres 
nous peignent dieu comme le plus infenfé 
& comme le plus barbare, de tous les ètrts, 
dotf^iï; n'y, a pas de piau,; xçais ils devraient 
- dirçj: donc nos maître* at$ri{>ùent à djjbu. leur* 

(*) Voyei •l'viicU.rimtar.' . ... . 
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aB fur dîtes & leurs fureurs ; donc, dieu eft le 
contraire de ce qu'ils annoncent ; donc diew 
eft aufli fagç & auffi bon qu'ils le. difent fou 
& méchant. Cèft àinfi que s'expliquent les 
fages. Mais G un fanatique les entend, il les 
dénonce à. un magiftrarfergent de prêtres, 
& ce fergent les fait brûler à petit feu, croyant 
venger & imiter la ma jefté. divine qu'il outrage. 
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f picvhb auffi grand génte qu'homme ref- 
peétabîe par fes mœurs , qui a mérité que Gaf- 
ftndi prît fa défenfe ; après Eplcure , Lucrèce* 
qui força la langue latine à exprimer les idées 
philofophiques , & ( ce qui attira l'admiration 
de Rome y à les exprimer en vers; Epkure & 
Lucrèce , dis-je , admirent les atomes & le vide : 
Gaffendi.fouxint cette do&rine , & Newton là 
démontra. En vain un.reite 'de cartéiianifme 
combattait pour le plein : en vain Leibnit\ qui 
avait d'abord adopté le fyflèm^raifonnabled'E- 
picure , de Lucrèce^ de. Gajfendi & de Newton , 
changea d'avis fur Iç vide , quand il fut brouillé 
avec Newton foa maître. . Le plein eft aujour- 
d'hui, regardé comme une chimère. Boileau , 
qui était un homme de très-grand., fens , a dit 
avec beaucoup de raifon :. 

Que Rohaut .vainement sèche pour concevoir 
Comment tont étant p}tin tout a pu x fe mouvoir* 

Le vida. eft reconnu j On regarde lés corps: 
lés plus durs çomnre des cribles ; &. }\s font 
tels en-effet. On a<Jraet desiatomes , des pria- 
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cîpes infecables, inaltérables, qui conffïtuenfr 
l'immutabilité des élémens & des efpèces : qui 
font que le feu eft toujours feu , foit qu'on 
l'aperçoive, foit qu'on ne l'aperçoive pas ; que 
l'eau eft toujours eau , la terre toujours terre, 
& que les germes imperceptibles qui forment 
l'homme ne forment point un oifeau. 
1 Epicure & Lucrèce avaient déjà établi cette 
vérité , quoique noyée dans des erreurs. Lucrèce 
dit en parlant des atomes : • _ 

S tint igitur folidâ polUntia fi>vplk : t?te. 
. Le foutien de leur être eft la {implicite. 

Sans ces élémens d'une nature immuable , il 
eft à croire que l'univers ne ferait qu'un chaos * 
& en cela Epicure & Lucrèce parahTent de vrais 
philofopries. 

' Leurs intermèdes qu'on à tant tournés en 

ridicule, ne font" autre chofe que l'efpace non 

réfiftant dans lequel Newton a démontré que 

les planètes parcourent leurs orbites dans de* 

temps proportionnels à leurs aires : ainfi ce 

^'étaient pas les intermèdes d'Epicurè qài étaient 

TÎdiçules , ce furent leurs adverfaîfes. 

»;' Mais lorfqifenfuite Epicure rousf dit q«e fe* 

-atomes ont décliné par hafard dans le vide j 

que Cette déclinaifon a formé * par hafard Jes 

hommes & tes animaux ; que les yeux par hafard 

fe trouvèrent au haut de la tête, Bc'lèspieds 

au bout des jambes , que les oreilles n'ont 

point été données pour entendre; mais que la 

* déclioaïfon des atomes ayantfbrtuirément com- 
: £Qfé des oieiles, alors les hommes s'en font 

• fefvis fortuitement pour écouter : cetudémence* 
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qu'on appelait phyjîque, a été traitée Je ridi- 
cule à très jufle titre* 

Les vrais philpfophes ont donc diflingué de- 
puis long-temps ce. qu'Epicure & Lucrèce ont 
de bon d'avec leurs chimères fondées fur l'ima- 
gination & l'ignorance. Les efprits les plus; • 
fournis ont adopté la création dans le temps, 
& les plus hardis ont admis la création de tout 
temps ; les uns ont reçu avecfoi un univers 
tiré du «néant; les autres , ne pouvant com- 
prerîdre cette phyfique i ont cru que tous les 
êtres étaient des émanations &u grand être, 
de l'être Atprême & unjyerfel; mais tous ont 
rejeté le concours fortuitdes atomes; tous ont 
reconnu que Je. hafard eft un mot vide de fens» 
Ce que nous, appelons hafard n'efl & ne peut 
être la caufç jgqoréé d'un effet connu. Com- 
ment donc fê peut-il faire qu'on accufe encore 
les philofôphes de penfer que l'arrangement 
prodigieux; &. ineffable f de cet univers foit une 
production du concours fortuit dés atomes , un* 
effet du- hafard ?Vni Spinofa , ni perfonne . n'a 
dit cet #bfurdité* . ' .' • > 

Cependant le fils du grjand Racine dit , dani 
Ion P.oeme de ta religion t < * 

O loi qui follement fais ton Dieu du ha&rd , 
Vient me développer; ce nid qu'avec tant d'art » 
À l'aide de Ton bec ,. maçonne l'hirondelle}. 
Comment , pour élever ce hardi bâtiment, 
A- 1- elle en le broyant arrondi fon ciment? 

Ces ver* font afliirémènt en pure perte; per- 
'fbnne ne fait fon Dieu 4a hafanâ , perfonne n r « 
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dit quW hirondelle en broyant , en arrondi^ 
fant fon ciment , ait élevé fon hardi bâtimc-1 
par kafard. On. dit , au contraire , qu'elle fti 
fon nid par les lois de la nécejîté , qui ë 
• l'oppofé da hafardi Le poëte Roujfeau tomhi 
. dans le même défaut ,. dàn* une épître à d 
même Racine.. - 

Be4à font r^é s , Epicures nouveau*,. 
Ces plans, fameix $ ces {y&èmet fi beao* , . 
Qui dirigeas! Ait votre*, prud'libmnM* 
Dn monde enîier tout* l^coaomie, . 
Vous ont apris <ju» ce grand univers 
N'éft cômpofê que' d'an concours cîiyers : 
^ De corps muets, d'infènfibles atomes , ' 
Qui par leur cbtç forment tous cir fantomet 
.Que .détermine .ôc conduit 'le rjâïard /, 
. Sans que le riel y. prenne a*<;une p*rii 

Ofi ce, verfiflcâfeur a-t-fr tfôuVé' ce*- plans- 
fameux d'Epicures nouveaux, qui dirigent fur 
leur prud homtnie du monde entier toute Vi 
çonomie? Oh .a-^il vu %U e, ce grand univers 
eft compofé d un concourt- divers de' cérvi 
muets, tandis qu'il y Jerr autant QUI reten- 
tiffent & qui ont de la voix? Oira-t-il vu ces 
infenfibles atomes- qui « forment de* fahtômes 

'conduits par lehafardh Ceft ne connaître ri 
fon fiècje, ju la phitofophie,. ni, la' poéfie ni 1 
fa langue. < que de s'exprimer ainTi. Voilà in 
plaifanr phil^phe ! 4'au^ur des. Çpègrammu 

fur la fodomie & la hejiialité devait-il écrire 
6 m3giftralement,.,& fi, mair.fur, des marias 

,qu il-Ji'entendaitppini^u to*t, J fcaceufer de* 

'ptfîàfo^hes 



phftofophès d'un libertinage d'etprit qu'ils n'a- 
vaient point ? 

Je reviens aux atomes : la feule queflion 
qu'on agite aujourd'hui confifle à favolr fi l'aur 
teur de la nature a formé des parties primor- 
diales , incapables d'être divifées > pour ienfir 
d'élémens inaltérables ; ou fi tout fedivife con- 
tinuellement & Te change en d'autres élément 
Le premier fyftème femble rendre raîfcn de rour f 
Se le fécond de rien ; du moins jufqu'à préfenu*- 

Si les premiers élémens des chofes n'étaieat 
pas indeftru&ibles , il pourrait (je trouver à la 
fin qu'un élément dévorât tous les autres , 8c 
les changeât «en fa propre fubftance. Ceft pro- 
bablement ce qui fit imaginer à Empédocle que 
tout Venait du feu , & que tout ferait détruit 
par Je fétu 

On fait que Rolert Boyh y à qui ta phyfique 
eut tant d'obligations dans le fièck paffé , fut 
trompé par la fauffe expérience d'un ^chtmifle 
qui lui fit croire qu'il avait changé 4e l'eau 
en terre, H n'en était rien. Beerkaave depuis 
découvrit l'erreur par des expériences mieux 
faites; mais avant qu'il Peut découverte., New- 
ton , abufé par BoyU , comme Boyie l'avait 
été par fon chim/fle , avait déjà penfé que 
les élémens pouvaient fe changer les uns dans 
les autres; & c'eft ce qui lui fit croire que 
le globe perdait toujours un peu de fon hu- 
midité , ^& fefak des progrès «n féchereffe f 
<ju*ainfi dieu ferait m jour obligé de remettre , 
la main à fèn ouvrage f matutm, eatendatriccat 
defiieraret. (*) 

<*) Vaye* le volume 5e Phyfifia. 

Tome $4. Dia'.philof, Tome IIL G 
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avare. H avait ee£endant : brAlé toute fa vie de 
la foi f d'avoir ; le démon de la convoîtife l'avait 
perpétueHëme'ht fdôritfenté'; il -accumula jus- 
qu'au derniëf jblir de fa vie. Cette pafiîoii 
toujours fatisfatte ne s'appeMe— jamais avariez. 
Il ne dépenfait pas la dixième partie de fon 
revenu , & il avait* la réputation d-'un homme 
généreux qui avait trop de fafte. * 

• Vn père (de famille qui', ayant vingt raille 
livres de rente , n'en dépenferâ 'que <imq ou 
fix , & qui accumulera, fes épargne* pour éta- 
blir Tes enfans. , éft réputé par les'voifins ava- 
rîcieux \ pince-ynaille -, ladre vert \ vilain -,fefe- 
Matthieu , gagne-denier , grippe-fou , cancre; 
on lui donne tous les noms injurieux dont on 
peut s'avifer. 

Cependant ce bon bourgeois ëft beaucoup 
£>lus honorable que lé -Créfus- -dotir je viens 
de parler, il dépenfè trois* foift -plus r l( pro- 

{ portion. Mais voici la raîfon qui établît entre 
eurs réputations une fi grande différence. 

Les hommes ne haïffent celui qu'ils appellent 
avare 9 que parce qu'il ti'y à rien ; A gagner 
avec lui. Le médecin, l'apofhfcairé '•; le mar- 
chand de vin , -l'épicier r le feîtier& ^ueflques 
jdemoifeiles gagnent beaucoup avecn'otre Cré- 
fiis, qui eft le véritable avare. Il n'y a rien 
k faire avec notre bourgeois économe & ferré : 
ils l'accablent de majédiclfôrfs. 

Les avares qui fe privent du nécèffaire font 
abandonnés à Flaute 8c à Mol&rè; \; '' 

lî(\ gros avare mon voifin ijifaît^ n ? y i 
pas long-temps : On en 'Veut roujohr% à nous 
autres pauvres riches, A Molière , k Molière 
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__ S. foûMljptt être bien paffiédé du dëim» 
de rétymologfe^Qur dire, aveè Pèqrow , que 
le mot romaiiit àugurium vien$ des mots tel* 
tiques au & g«*r ï ^j*:, félon ces favans, de- 
vait fignifier U *fç,ic chez les -Bafques & les 
Bas-Bretons ; parce que afu ><jul t difent-ils , 
fignifiait.g*J4cic , dsyiatfôauffi.défigner. le foie 
qui efti droite * fit quer&/r foulait. dire kommc^ 
ou bien jaune ou roi/^ dans cette, langue 
celtique doiRiithne: jfpm J$er}e-*ticutt monu-" 
ment. G!eft pmffemmer* raifpafter i 

On a pouffe fa curiofité abfurde ( car il fatit 
appeler les chofes par leur* nom ) jufqu'à faire 
venir du chaldéeo&de rhéb*eu. certains ra&t* 
teutons & celtiques. Bgckart n'y nian^ue jaV 
mais.. On adtoiraijt : autï$fois, ;c*sl pédantes ex* 
travagances. Il faut voir, avec* gueile confiance 
ces hommes de. génie *>at JprouvA que tfUr leç 
bords du Tibpe on emprunta, de* expreffion* 
du patûis des fauvages_de la Bifcaye. On pré- 
tend même que ce patois était un des premier* 
idiome* de. la. langue, primitive , de la langue 
mère de toutes les langues qu'on parle -. daflj 
l'univers entier. \U ne refte. plus q^'à dire que 
es dirïérens çaiHagçs des Oifeaux viennent dU 
:ri des deux premiers <petrrpquets , dont toutes 
ies autres efpèces d'oileaux ont éné produites* 

La folie religieufe.des augures était, origi- 
îairement fondée fur des bbfervations très- 
îaturelles Sl très-fages.. I,es oifeaux. de paf— 
âge ont toujours in^iqu^^s faifons ;'on les» 
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voit venir par troupes au -primtemps 9 & s'et( 
retourner eq automne, J.e qoucou ne fe fait 
entendre que dans Tes beaux iours : il femb!« 
qu'il les appelle ; les hirondelles qui rafenfla 
rtetré> aén&mfefMï ftjrfuièVcl^ué *lià» a uu 
«oifeaitvqqi fefr- é« te4fet fon^^rrev ^ 
-a l J atmi te* trtrfefvateur* il fe trouva faor 
-iloiite des fripctos 'qui-perfuwÈèrén* -aux fors 
<qu'il -y- , 3ivak î qi«e>I<att#^iGfcdfo' > .de>'div4^.dans ces 
animaux y fa que ieuf- W>fc ^réfageait nos dei- 
ttinéâi , quj étaient étiJfttfefrt»'4R4atlftft d'us 
moineau toi» 1 :ai>ffr^a^4t^nA^^^b dans le 
ofcoikfs.' 1 ' - *— '» '.••->'• » j > vv ^v ' ' - 
-•Les o^tfèrftttaite^e £bifW>ii*4liégçrtque 
& intérerTante*3déi f J^* VHittfcifar' fe« : frères, 
'& devenu premier mîfviflre • du pharaon roi 
d'Egypte poVir îfm4)^eip}tqt>éUtt.4i€f fes rêves, 
onfètent qxïe> !&/*£* 'èlatoùrf*** dans la fcience 
«des 3UgU*<?S , jfe t^*&¥intêti$*h*Jl&J#feph et 
-chaîné de dir^à^^ftètè* >: ^t> ^W9k^z^v^ 
laquelle- it faits v & VH*6Ufietie H>* mitant 
4e pr**4** te£ augw*^?" Jëfkph ayatttbfait r* 
venir fes frères «devant -lui , leur dit : <C*mment 
WLvê\-vovs prf'Vtt'ufirwmfi ï *igkoré%-V€His ftt 
ftrjbnnè > n*0ft<f4*tMtibt4 À-W4À\ Ai** ià- /ktvnu 

/z/afii ^ôàviéflt a* tt^rtjdetfe»ft6rts^i^*que 
Jofeph *fl'>Ên*gf>a*â âèriri ?:%&'**' ifl ^lu j*i 

firvitettrs, lt$ fretfarfèa* àk)f& Jafepk pour un 
feign«u# égyptien r ïl èfl évident , pa* le texte, 

- (* ) Gen. cb. XLIV;, .• ▼. tf ; $t 6****! ^ ' 
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ti'ils Croyaient que le Dieu de* égyptiens Çc 
es Juifs avait découvert à ce rainiftre le vol 
e fa rafle. ' 

Voila donc les augures » la divination très- 
lettement établie dans le livre de la Genèfe* 
k fi bien établie qu'elle eft défendue enfuite 
lans le lévitique, où il eft "dit : (c) Vou f ne man~ 
:er.\rien ou il y ait dufang; vous h'obfervere^ni 
es augures ni les fonces ; vous ne coupere^point 
>utre chevelure en rond; vous nç vous raftre\ 
toint le burbe, - 

A- Tégard de la fuperftitïon de voir l'avenir 
3ans une taffe, elle dure encore ; cela s'ap-r 
pelle voir dans le verre,. Il faut n'avoir éprouvé 
aucune pollution , fe tourner, yexf l'Orient 1 , 
prononcer abraxa per dominutn nofirum : après 
juqî on voit dan*, un verre plein d'eau toutes 
les ebofes qu'on veut. On çhoifit d'ordinaire 
des enfans pour cetfe opération ; il faut, qu'ifs 
aient. leurs cheveux ; une tire rafée jdu une 
tète en perruque nç peuvent rien yoir dans 
le verre. Cette facétie était fort à la mode 
2n France fous la régence du duc d'Orléans + 
5c encore plus dans les temps précèdent. '" 

Pour les augures, ils ont péri avec l'enw 
pire romain ; les évêques ont feulement confervë 
le bâton augurai qu'on appelle qrojjk , & qui 
était une marque 'diflinftive de la dignité des 
augures; & le fymbole du menfonge'eft de- 
venu celui Àe la vérité. 

Les différentes fortes de divinations étaient 
innombrables ; plufieurs fe font confervées juU 
qu'à nos derniers temps. Cette curioûté de 

(O Ch. XIX, Y.26 &*2 7 . ' 4 

G4 
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lire dans l'avenir eft une maladie qu« la phi- 
lofophie feule peut guérir : car les âmes faibles 
qui pratiquent encore tous ces prétendus arts 
de la divination , les fous mêmes qui fe donnent 
au diable , font tous fervir la religion à ces 
profanations qui l'outragent. 

C'eft une remarque digne des fages que CY- 
téron r qui était du collège des augures , ait 
fait un livre exprès pour fe moquer des au- 
gures v mais ils n'ont pas moins remarqué que 
Cicéron , à ta fin de ion livre , dit qu'il fout 
détruite la fuperftition & non pas la religion. 
Çar\ ajoute-t-il , la beauté de V univers 6r 
'tordre des chofes cèlefles nous force de recon- 
naître une nature étemelle & puiffànte. Il faut 
'maintenir la religion qui eft jointe à la connaif- 
é fance de cette nature en extirpant toutes les racU 
ries de la fuperftition : car c 9 eft un monftre qui vous 
vourfuit y qui vous prejfe de quelque côté que vous 
vous tourniez La rencontre d'un devin prétendu, un 
préface , une vidimë immolée , un oifeau, un chai" 
déen , un arufpice , un éclair , un coup de tonnerre f 
'un événement confirme par Cafard à ce qui a 
*été prédît 9 tout enfin vous trouble & vous in- 
quiète. Le fommeil même , qui devrait faire ou- 
blier tant de peines & de frayeurs , ne fert qu'à 
les redoubler par des images funeftes. 

Cicéron croyait ne parler qu'à quelques ro- 
umains î il parlait à tous les hommes & à tous 
les fiècles. 

La plupart des grands de Rome ne croyaient 
•pas plus aux augures que le pape Alexandre 
VI , Jules H & Léon X ne croyaient à Notre- 
Dame de Lorette , & au fang de St Janvier. 
Cependant Suétone rapporte qu'Odave fur- 
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nommé Augufle eut la faiblefle de croire qu'un 
poiflbn , qui fortait hors de la mer. fur le ri- 
vage d'AÀium , lut préfageait le gain de la 
bataille. Il ajoute qu'ayant eofuite rencontré 
un ânier, il lui demanda le nom de fan âne, 
& que l'ânier lui ayant répondu que fon âne 
s'appelait Nicolas j qui fignifie vainqueur dus 
peuples y OSave ne douta plus de lavi&oire: 
& qu'enfuite il fit ériger des ftatues d'airain 
à l'ânier , à l'âne & au poiflbn fautant. Il a£- 
fure même que ces ftatues furent placées dans 
le Capitole. \ 

II eft fort vraifertblable que ce tyran habile 
fe moquait des fuperflitions des Romains , te 
que fon âne -, fon ânier & fon poiffon n'étaient 
qu'une plaifanterie. Cependant il fe peut trè$- 
bien qu'en méprifant toutes les fottifesdu vul- 

{;aire , il en eût confervé quelques-unes pour 
ui. Le barbare & diffimulé Louis XI avait 
une foi vive à la croix de St Lo. Prefque tous 
les : princes , excepté ceux qui ont eu le temps 
de lire & de bien lfre , ont un petit coin de 
Tuperftition* > 
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N a demandé foavent fous quelle déno- 
mination & à quel titre Oâave\ furnommé 
Augufie , citoyen de la petite ville de Veletri:, 
fut le maître d'un empire qui s'étendait du 
mont Taurus au mont Atlas , & de l'Euphrate 
à la Seine. Ce ne fut poinj comme di dateur 

Îerpétuel, ce titre avait été trop funefle k 
ules Çéfar. Augujie ne le porta que onze jours ^ 
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la crainte de périr comme fon prédécefifev 
%l les confeils d'Agrippa lui firent prend» 
d'autres mefures. Il accumula infenfibleroent (a 
fa tore toutes les dignités de la république 
Treize confulars , le tribanat renouvelé en h 
faveur de dix ans en dix ans , le nom de pr'w 
\du fénat , celui d'empereur qui d'abord ne figw 
fiait que général d'armée , mais auquel il U 
idonner une dénomination plus étendue ; tf 
-font-là les fitres qui femblèrent légitimer i 
puiffaace. Le fénat ne perdit rien de (es hon- 
neurs , & conferva même de très-grands droit* 
jtugufte partagea avec lui toutes les province* 
de l'empire ; mais il retint pour lui les pr/o- 
.cipales : enfin , maître de l'argent Se des troupe; 
-il fut en effet fouverain. 

Ce qu'il y eut de plus étrange , c'eft que h f " 
Céfar ayant été mis au rang des dieux aptes 
•fa mort , Avgufie fut dieu de fon vivant, f 
eu vrai qu'il t'était pas t&ut-à-fait dieui 
• Home ; mm il lirait râans les provinces, ' 
<jy avait -de«. temples & -«des prêtres : l'abbay 
d'Ainay à Lyon était un beau temple à'Au&fi' 
Horace lui dit : 

Jurandafque tuum ptr nomtn ponimus aras. 

-vCela veijt dire qu'il" y avait chez les Ro- 
mains mêmes d'aflfez bons couitifans' pour avo» 
.dans leurs maifons de petits autels qu'ils dé- 
diaient à Augufte. Il fut donc en effet cano 
ntfé de fan vivant; & le nom de dieu devint 
le titre ou le fobritjuet- de tous les -empereur* 
fuivans. 
; Cajiçula k fit diçu fans difficulté > il le ft 
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adorer dans le temple de Cafter & île Poilu*: 
fa ftatue était pofée entre ces deu* gémeaux» 
on lui HrtmpJait dbs paons , des faiians >,des 
{Joube&i de ^uraidie.; jufqu'a ce, qu-'e'nfiri on- 
limniok UH~m&rr& -Néron tut \t «fcm cte 4zçk 
avant qu'il fût artda/na^ parle ffoat ta mourir 
par le/ bippliçe des efelav*^ r„ . . 

J*e nous jimttginonS'pas que ce homrdexfta* 
fignifrçt chez ces mooftr«&ce xju'il fignifieparoit 
nous. Le blafphème ne) '(pouvait être porté 
jufque-Ià : divus voulait dire précifément 
Janâuê. // • ":> v\ » u . 7. 

De la lifle des profcriptions , & de Pépî- 
.gramme vnkurièrelcoaàs'i&ivdff^ :iLy a "loin 
* jufqu'à la divàifeé. IL y :çu t :onzè efcnipîraticDi* 
cràîne ce dieu f 6 l'qn rémpte 1H prétendue 
conjuration de Cïnntt :tt»ts. aucune ne refaits 
lk.de, tous ces ^ifécahles, qui. aforpèrent les 
. honr^BTS jdwirjfc ^ jrfugujbéjai Jbas dàstote je plu* 
-fortunée 4jb far Véritablement xsslrâ par .derçuél 
.la 'uépuï^qettîeoiïiBine, périt?:; rcaf .Gyirsi'wait 
-été dîâmebr^que^hL maâL, afa- àtfegïjffehrégin; 
» plus <de; <jrè*ante années* 'Geh fut da/isace* jerj- 
pace de temps que les moeurs changèrent avec 
le j?oûV€'rft£fltortt. '• Le* armées comparées au- 
trefois déréglons .rpmaines & des peuples 
tfltaiie, fiN-eat dans, la; faite »fa*mées. detpus 
les peuples JwurU»re#. t ftlle5 mirent fo le tr$ne 
des empereurs de leurs pays. 
: . *£>è«: Jen*r<WiènW:n^^ % ,H*5*éIèya.:tre»te n 5ty-' 
3iao5 prévue àt.là foiis /jdonfc tep-wtt étaient 
4e la Tranfilvanie t les au très ; des Gaules », 
.d'Angleterre. ou d'Allemagne. Qiotlétien était 
le fils d'un efdarre. de Dalmatie, Maximicn^ 
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était d'Ëfpagne qui n'était pas alors un pays 
fort policé. 

On fait affez comment l'empire romain fut 
enfin défruîr-y comment les Turcs en ont fub- 
jugué la moitié ; âticommeitt 4e nom de l'autre 
-moitié fubfifte encore fur les rives du Danube 
chez les Marcottent*. Mais la plus fingulière 
de toutes les révolutions * & le plus étonnant 
de tous lçs fpe^acle*., c'eft -de .voir par. qui 
le capitole eft habité aujourd'hui. » 

Des mœurs d'Augufte* 

Ont ne peut connaître .» les moeurs que par 
• les faits , & il faut) que ces faits foi en t incon- 
testables. Il eft avéré que cet homme fi immo- 
dérément loué d'avoir été le refiaurateur des 
mœurs & 4es Ibis ,'fut long- temps un îles plus 
t+infames débauchés de la république ? romaine. 
So^n épigramtoe fur Fulvie % faite- aprè£ l'hof- 
reur des profcripttons ^ démontre ^il avait 
autant tie. mépris .dés bienféances'dans; les £&- 
-preffions , que de barharie dans £a conduite. 

QuQd fatuit %l4phyrAtn Jntenifts % .h*r-c içijii'pœnam 
Tulvia conjîitait , fi quoqoe utifutuanu 
<^Autfutuc avï fttgnemus , ait'; juU qit4& mihitâfc 
c Otarior efl'ipfâ menwlal * figkâ canïmt.' ■ ■ ?.î 

- Cette abominable épigrâmme efl un des plus 
forts témoignages de rinfenrie des inocurs 
iïAuguftc. Sexté Pompée, lui reprocha des fai- 
blefles infâmes. Efeminatum infeâatus eft. 
.Antoine , avant le iriumvkat f déclara que 

Xéfar % grand oncle A x A*&4t* , ne L'aviit 
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adopté pour, fon fils , iqtte: parce qu'il .avait 
fervi à fes plâiftfs ; aioptbncm avûncul\ftuprQ 

, Luctus Çéfar lui fit le "même reprocfite , & 
prétendît * même . qu'Usait poufléila baffeffe 
jufqu'à vendre fan corps, à Hirtius pour une 
fciome trèSj-confidérable. Son impudence alla 
depuis c jitfqu'à .arraché? une femme, confuse 
à (on mari au milieu, d'un Couper ;» il paffè 
quelque tompj avec eUe.dans.uacâbjnet voifih , 
& la ramena enfui te àUâble» Tans que luirai 
elle » ni fon mari en rougiflfent. 
: rNous avons encore uoe lettre d'Antoine k 
Àuguft* conçue et* -ces*, mots : Jta.vaka*\u* 
ha ne epifiolam cum leges non inicris Teftullam % 
*ut Terentillam , uut^uffiLlani^aut\Salpïkm , 
aut omnes. Anne refert ubi& in; quant atrigas ? 
On n'ofe traduire cette lettre licencieufe. 
• Hieii h'éft pln^corma quflbce ïcànBalèùx 
feftin de cinq compagnons île fes pldifirs , avec 
fix des principales femmes de Rome; Ils étaient» 
habillés en .dieux & en déeiïes, & ils en imi- 
taient toutes, les impudickés invçnbées dans 
les - fables.: . . »■- ; * ' ; v . ; r. - 

Dum nova divorum eœn'ai adultcria* 

Enfin ; on le défigna publiquement fur I4 
théâtre par ce fameux vers: , , v f 



Le doigt" «rSro yii giton gouverne Pitûi^èif,* r " * 

Prefque tbustes ailleurs^ latins qnkont parlé 
£ Ovide , prétendent cff[Augu#cxCç\xt l'infdlçnçf 
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d'exiler ce (Aevqiier /romain v qui ^airieau- 
coup phw*b«wéèr inspwe qte mi r que» parce 
qu'il avait été furpris par lui dans un kvcefle 
avec tir propre fille Julie , 6s qcrôï ne relégua 
même & fille que par j&loufpev Gel* eft tfaucaot 
plus vraifemblable, <ft|e Caligula, publiait hpu- 
feineot que la ntâe ëtfrit irée; de rârcefte 
à K A#8Ufi&b.éô Juik'ç tSeftce-que^it Sïétune 
éàtos; lt vie de- Gati%ida^ r . i »** i ' i « 
. JÛn fait qxtd agttjte àvéie répttd&'la mère de 
/*/{< lé ^pr mè^^Vélfe^cotKïcka tffeklô : & 
il enleva le même joui iLiWe à fon mari", 
grafi'e de Tibère , autre-monftfeq&i krïrfiiecéda ; 
moib f homnie à qtrë'fiafece 4iiait : * v v^ 



;: Il efldîftca«dtt;n , ètare'pasfalfi dfa'dignstfbn 
en lilant'â li]tê^e îàt& Géurgîqucs , tçi'Auçûfhr 
«fioun de* piusgtaridsxiiettK ,;&qatororje 'fait» 
quelle. «plaice.il daignera occuper Un rjour. dans 
feftKl;jliLneégnera^.daiia:èesiairi ^on^ilifera 
le protecteur des villes , ou bien s'il :acdéptera> 
l'empire des mers? 

An Deus hnmenfi venins maris , ac tua nautm 
ôl ^ftft"** M* cp&fa attifi ftrvièt ultime Tlmlu * 

' ' \ f . » * * »j >f > >. t. î ^ 
UAriofte pgrle bien plus fen Cément , comme 
aufïï aveçflu^^grâqe^^tva^iJ 4ic datrxfoa 
aa^kal}lf /t trente-dn^uièny ; ^h§tnq : ^ 4j 

; •• .. -Nom fm fi /<**«[ B^jMjfBo 4ug?fl9i - ^ 
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"L'avcr truto in poëfi* buor. gufta . 
La proforiptiotle iniqu* gli perdons , &c» 

Tyran de foa pays, & fc'élérat babflè , 
Il mit Péroafe en cendre & Rome dans !et fers ; 
Mais il avait du goût, il fe connut en vert : 
Aagufte an rang des dieux efi placé par Virgile. 

Des cruautés (TAugufic^ 

Autant qu'Augufle fe livra long- temps à ta 
diflblution la plus effrénée , autant fon énçrme 
cruauté fut tranquille & réfléchie. Ce fut au 
milieu des feftkis . 8c des. fêtes qu'il ordonna* 
des proferiptiorrs ;■ U>y_ eut près de trois cents, 
fénateurs dé proferirs, ,, deux \Arille chevalier* 
& plus de cent pères de famille «ohfcurs , isaisj 
riches, dont tour le crime -était. <fans leur 
fortune, Oâave & Antoine ne, les -firent tâett 
que pour avoir leur argent. ,. & en cela ils ne 
furent nullement différens des voleurs de grand 
chemin qu'on fait expirer fur la rçfue.. 

Oâéjve j immédiatement avant la guerre d*. 
Féroufe , donna à fes foïdats vétérans toutes 
les terres des citoyens de Mantoue & de Cré- 
mone. Ainfi il récompenfait le meurtre par tai 
déprédation. 

. Il n'eft. qqe trop certain que le inonde fut T 
ravagé depuis l'Euphrare jufqu'au fond de l' Es- 
pagne pat un homme faps pudeur , fans loi, 
fans honneur , fans probité .,. fourbe f » ifigrat 9 
avare , fanguiaaire * trqn-qujlle dans le crime , 
& qui dans une république bien policée aurait 
péri par 1» dernier fupplice au premier de fe* 
crimes, 
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Cependant on admire encore le gouverne- 
ment d'Au&tftc . parce que Rome goûta fous 
lui la paix,, les plaifirs & l'abondance : Sénèque 
dit de lui: clementiam non voco laffam crude- 
luatem. Je n'appelle point clémence la laflitude 
de la cruauté. 

On croit qu'Augufte' devint ptus doux quand 
le crime ne lui fut plus néceifaire , & qu'il 
vit qu'étant' maître abfolu , il n'avait "plus 
d'autre intérêt que celui de paraître jufte. Mais 
it me femble qu'il fut toujours plus impitoyable 
que clément $ car après la bataille d'Actium il 
fit égorger le fils $ Antoine au pied de la 
flatùe de Céfar , & il eut la barbarie de faire 
trancher la tète au jeûôe Çéfarion > fils de 
Céfar & de Ciébpdtre , que lui - même avait 
reconnu pourvoi d'Egypte» 

Ayant un jour foupçonné le prêteur Gallius 
Çuintus d'être. venu à Faudience avec un poi- 
gnard (ous fa robe 9 il le fit appliquer en fa 
préfence à la torture ; & dans l'indignation 
où il fut de s'entendre appeler tyran par ce 
féhateur , : il lui arracha lui même les yeux 9 
ff*)n en croît Suétone. 

On fait <jue Céfar , fon père adoptif-, fut 
atâez grand pour pardonner à prefque tous fes 
ennemis ; mais je ne vois pas qu'Augufte ait 
pardonné à un feul. Je doute fort de fa pré- 
tendue clémence envers Cinna. Tacite , ni 
Suétone ne difent rien de cette aventure, Sué- 
Une qui parle de toutes les confptrations. faites, 
contre Augufie 9 n'aurait pas manqué de parler 
de la plus célèbre. La fingularité d'un confalat 
donné à Cinnd. pour prix de la plus noire per- 
fidie j n'aurait pas échappé à tous les hiftoriens 

contemporains. 
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contemporains. Bien Cajftùs n'en parle qu'après 
Sénèque ; & ce morceau de Sénèque reffeaable 
plus à une déclamation -qu'à 'une vérité» hifto- 
riqoe. De plus , Sénèque met là fcène en Gaule 9 
& Diati â 'Rome. Il y a la une- côrirradiâioa 
qui achève d'ôter toute vraifemblance à cette 
aventure. Aucune de nos hiiîgires romaines , 
compilées à la hâte & fans choix , n'a difcuté 
ce fait intéreilànti L'hiftoirë de Laurent Eckard 
ç paru aux hôtomes (éclairés aumV<fàut;ve quç 
tronquéç : 1'efpnt d'examen a rarement, cpnduit 
tes écrivains. 

Il fe peutlqueC/i/ï» ait été foupçonné ou 
convaincu par Augufte de quçlque infidélité r 
& qu'après Téclairciffement , Augufte lui ait 
accordé 10 vain honneur 'du-'Ç0nfulat • :' mais 
il n'eft nullement probable que €inna eût voulu 
par une coftfpiration s'emparer de la puiffance 
iuprènxe -, > lui qui n'a»vai't jamais commandé 
.d'armée * qui n'était appuyé d'aucun parti , 
qui n'érai* pas ,' enfin- un homme confrdérable 
dans l'empire. H n'y pas. d'apparence qu'un 
Ample courtifan fuba! terne ait eu la folie de. 
vouloir fuccéder à un Souverain affermi depuis 
vingt années , & qui avait des héritiers ^ & il 
n'eft nullement probable qu'Augufle l'eût fait 
conful immédiatement après la, confpirarion. 

Si l'aventure de Cinna efl vraie , Augufte ne: 
pardonna que malgré lui , vaincu par les raifons* 
eu par les importunités de Livie , qui avait 
pris fur lui un grand afeendant , & qui lui per- 
fiiada, f dit Sénèque , que le pardon lui ferait* 
plus utile que le châtiment. Ce ne fut donc que-' 
par politique qu*on le vit une fois exercer i& 

lome 54, Diâ.ghilof* Tome III* H 
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clémence; ce ne fut certaiçement .point jwr 
générofité. l '.;'•" ',,'/* _' '.. ' .. 

Comment peut-on tenir compte â un brigand 
enrichi & affermi de jouir en paix du fruit de I 
fes rapines , & 'de ne pas affaffwex tous les 
jours les fik*& les petits-fils des prbfcrits quand , 
ris font à genoux devant lui & qu'ils P^dorent l 
Il fut un politique prudent après avoir été urr 
barbare ; mais il eft à remarquer que la pofté- 
rité ne lui donna jamafs te nom dé .'vertueux 
comme à Titus f i'Trajdn ^ aux Antonins, II 
s'inrrûduifit même une coutume dans, tes com+ 
plimens , qu'on fefait aux empereurs à leur 
avéhement , c'était* de leur (çuhaiter d*être | 

Îlus heureux' q\à'j4ugujïc , & jneilleurs que 
"rajan* 

Il eft donc permis aujourd'hui de regarder \ 
'uiugufte* comme jun monftre adroit et heureux» 
Louis Racine , .fils du grand Racine ; & hé~ 
titier d'une partie de Ces talens , femble s'ou- | 
blier un peu quand il dit dans fes réflexions 
fur la poéfie , q^Horace & Virgile gâtèrent 
t jtuguftc , qu'Us épuiferent leur art pour empoi— 
■fonner Âugufte par leurs louanits. Cesexpref- 
fions pourraient faire croire que les éloges fi 
battement prodigués par ces deux grands poètes \ 
corrompirent le beau naturel de cet empereur*. 
Mais Louis Racine favait très- bien qa'Augufte 
était un fort méchant homme , indifférent au 
crime & à la vertu , fe fervant également des 
horreurs de l'un & des apparences de l'autre , 
uniquement attentif à fon feul intérêt , n'en» 
fanglantant la terre & ne la pacifiant , n'em- 
ployant les armes & les lois , la religion 8c 
les. plaifks que jjour être le maître * & faaifiao* 
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fouf à lui-même. Louis Racine fait voir, feule- 
ment que Virgile &. Horace jeurçnt 4es ame» 
ferviles. 

Il a malheureufement trop raifon quand il 
reproche à Corneille d'avoir dédié Cinna 4* 
financier Montoron 9 & d'avoir dit à ce rece-t 
Veur: Ce que vousave\ de commun avec Augufte » 
c* eft fur ~ tout cette générojité avec laquelle,*...* 
car enfin , quoiqu' Augujie ait été le plus nié-* • 
chant des citoyens romains , il faut convenir 
que le premier des empereurs , le maître , l& 
pacificateur , le légiflateur de la. terre alors 
connue f ne devait pas être mis abfolument de 
niveau avec un financier commis d'un contrô- 
leur-général en Gaule* 

Le même Louis Racine , en condamnant 
juftement l'abaiflement de Corneille & la lâchetéf 
du fiècle d'Horace & de Virgile , relève mer* 
veilleufement un paflage du petit carême de 
Majfillon. On eft aujfi coupable quand an manque 
de vérité aux roia que quand on manque dé 
fidélité 9 & on aurait dû établir la même peiné 
pour l'adula tien que pour la .révolte. 

Père Màffillon , je vous demande pardon ? 
mais ce trait eft bien oratoire f bien prédica-* 
teur , bien exagéré. La Kgue ft -la fronce ont* 
fait * fi je, ne me trompe , plus de mal que le£ 
prologues, de H*Mauù; Il n'y a pas moyen 
de condatoner Quinault à être roué comme un 
rebelle. Père Màffillon , efi modtts in irébug .t 
8e c'eft ce qui manque net à tout les fefeur* 
de fermons. 



Ba 
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V>ie n'eft pas comme évèquë, comme doc- 
teur , comme père de l'Églife que je confidère 
ici St Auguftin , natif de Tagafle , c'eft en 
qualité d'homme. Il s'agit ici d'un point de- 
phyfique qui regarde le climat d'Afrique. 

il me femble que St Augufiin avait environ» 
quatorze ans lorfgue ion père , qui était pauvre y 
le mena avec lui aux bains publics. Oh dit 
qu'il était contre Tufage & la bien féance qu'un' 
gère fe baignât ?vec fon fils ;: (*) & Êaylc 
même fait cette remarque. Oui , les patricien» 
à Rome, les chevaliers romains ne fe baignaient 

Sas avec leurs enfans dans les étuves publiques* 
fais croira- 1- on que le- pauvre peuple , qui» 
allait au bain pour un liard , fût fcrupuleux 
obfervateur des bienféances des riches l 

L'homme opulent/ couchait dans un lit d'i- 
voire & d'argent fur des tapis de pourpre , fans 
draps, avec fa concubine; fa femme danrun v 
autre appartement parfumé couchait avec fon 
amant. Les enfans , le» précepteurs , les do- 
meftiques avaient leurs cnambres féparées ;. mai» 
fe peuplé couchait pêle-mêle dans des galetas. 
Qn ne fefait pa& beaucoup de façons- dans lai 
ville, dé Tagafle en ; Afrique, Le père û'Angaftin* 
menait^foh fils au bain, des pauvres. • 

..Ce .iaint raconte .que fon père le vlr dans un 
état de virilité, qui lui caufa une joie vraiment 
gaternella, & qui lui fit efpérer d'avoir bientôt 

fc*), Fattr*. Màximt. 9j lit. a. àt fnjfiu antî%. 
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des petite-fils m og/zi moio ,. comme de fait il 
en eut. 

Le bon homme s'empreffa même d^aHèr conter 
cette nouvelle à Ste Monique fa femme.. - 

Quant à cette puberté- prématurée à'Att~ l 
gupin , ne peut - on pas l'attribuer à* Ttifaee- 
anticipé de l'çrgane de la génération ? t $t Jé- 
rôme parle d'un enfent de dix atis doSt'unet 
femme abufait & dont elle conçut un filsv 
( épîtreai Vit aleù, tome III. ) 

St. Augufiin , qui était un enfant tf^lib'er- 
tîn , "avait Telprit aufli prcmpt„qûe la chair*' 
II dit C tf ) qu'ayant à peine vingt ans il apprit* 
(ans maître la géométrie ,' l'arithmétique & laJ 
mufique.. > "„* 

Cela ne proûve-t-H' pas d'eux chofës,.que^ 
dans l'Afrique , que nous nommons aujour-. 
cThui la Barbarie , les corps & les efprits font 
glus avancés que chez nous. î . 

Ces avantages précieux de S't Augvffl\n con-ï 
duifent à- croire qu'Empedocle n'avait pas tant, 
de tort de regarder le feu comme le. principe 
de la nature. Il eft aidé , mais par des fubal— 
ternes. C'eft un roi qui fait agir tous fes fu- 
jjets. Il .eft vrai qu'il enflamme quelquefois un» 
peu trop les. imaginations de fon peuple. Cft 
n'efl pas fans raifon que Siphax: dit à. Juba , 
dans le Çaton A'Adàiffpn , que le foleil f qui 
roule fon char fur les têtes africaines , met- 
plus de couleu/. fur leurs joues ,. plus de feu» 
dans leurs 'cœurs , & que les dames de Za— 
ma font- très-fupérieures aux pâles beautés» 

t*l Confetfon .,.Ii7. IV,. cfcap. 3CKfc. 
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de UEurope , que la nature n'a qu'à moita 

pétries ? I 

Où font à Paris, > Strasbourg 9 à Ratif- 
bonoe ,- à Viarme les ieunes gens qui apprêt 
Dent l'arithmétique, les mathématiques fan 
aucun fecours , & qui foient pères à quatom 
ans. 

Ce/tx'efl point fans doute une fable, qu'/k 
las prince de Mauritanie , appelé fils du ciû 
par les Grecs , ait été un célèbre aftronomej 
qu'il ait fait conflruire 'une fphère céleffe, 
comme il en eft à la Chine depuis tant de 
fiècles. ,Les anciens , qui exprimaient tout et 
allégories , comparèrent ce prince à la mon- 
tagne qui porte fon nom ; parce qu'elle élève 
fon Commet dans les nues , & les nues ont 
été nommées le ciel pa,r tous les hommes qui 
n'ont jugé des chofes que fur le rapport de' 
leurs yeux. 

Ces mêmes Maures cultivèrent les feiences 
*1eC fuccès ,* & enfeignèrent l'Efpagne & l'I- 
talie pendant plus de cinq fiècles. Les chofes 
font bien changées. Le pays de St ^ugujliti 
rr'efl plus qu'un repaire de pirates. L'Angle- 
terre , l'Italie , l'Allemagne , la France qui 
étaient plongées dans la barbarie , cultivent les 
arts mien* que n'ont jamais fait les Arabe?, 

Noos ne voulons doric, dans cet article, 
que faire voir combien ce monde eft un ta- 
bleau changeant*. Augufiïn débauché devient 
orateur & phflofopbe. Il fe pouffe dans le 
monde -, il eft profefleur de rhétorique \ il fe 
lait manichéen ; du manichéifme il pafife au 
chrifiianifme. II fe fait baptifer avec un de 
|ts bâtards nommé Dtodttm : iidemm é vê^ue: 



il dqvïent père dé l'iglifea 5oti fyflim fur lé 
grdei> eft refpçdé onze, cent* ans comme un 
ptiçie «te, foi. Au bout- d'onze xenrs arts de* 
jéfuites 'Trouvent moyen, de faire anathétaatifer 
le fyflèrae de Si Auçufiin raorponr mot , fous- 
le nom de Janfénias , deàfr Cyran , i'Arhaud\ 
de QuefneL ( * )\ Heijg, demandons G cette ré- 
volution dans foti genre n'eft pas aaifi grande 
que celle de £ Afrique ; 8c sll ya rien' de 
permanent four la terre *<?•- . • 

J\ vignot & fan comtat font des monu- 
mens de ce que peuvent à la foi* l'abus de 
.le religion , l'ambition , la fourberie Jbi le fa^ 
pa^îffl^e»*-. Gjôï petit ijayi^Aprèsfûîlle viclFi- 
tudes , avait paifë au douzième fiècle dans hr 
naifon des comtes de Touloufe , defcendans 
de Chctrltmagnt par les fenufrçs. . -> ••• • o" 

Raimond VI comte de Touloufe , dont le* 
aïeux avaient été les principaux héros deç 
croifades , fut dépouillé de fes États par une 
croifade que. les papes fufcrtèrent contre lui* 
La caufe de la croifade était l'envie d'avoip 
fes dépouilles : le prétexte était que dans plu-» 
fieors de fes villes,; les citoyens pensaient* k- 
peu- près comme on.penfe depuis plus de deu* 
cents ans en Angleterre , en Suède , en Da* 
nemarck, dans les trois qnarts de la Suifle r 
ta Hollande , & dans la moitié de l'Allemagne* 

Ce n'était t pas . une ration: pour donner a» 

t*}VoyexGiA««y i i. s . ... 



nom de dieu les États dil comte de Tou- 
Joufe au premier occupant , Srpour aller égor- 

rr.& brûler fes fujets un crucifix à la main, 
une croix blanche fur l'épaule.- Tout a 
quion nous raconte de» peuples les plus fau- 
vages n'approche pas des barbaries commifa 
dans cette guerre appelée jhintc. . I/atroci^ 
ridicule de. quelques cérénjpaies rciigieufes ac- 
ÊOmpagn* toujours >1es erçcès dé ces horreurs. 
On lait que ïtyimondyifut traîné à une églif* 
de St Gilles devant un légat nommé Milon, 
eu jusqu'à la ceinture ^ fans ba* Çc fans fan- 
dales , ayant une corde au' cou, laquelle était 
tirée par un diacre , tandis qu'un fécond diacre 
le fouettait T .qu'un troiftWie diacre chantait 
vn mifefiei*èi\ec des raoil)é$, & que le légat 
était :à,dîner. .,:'•. - 

... Télte eft là" premier Origine du- droit i&\ 
papes £ur. Avignon/ . * t • 
c . Leixomte. Baimond , qui /était' fournis' à être 
fouetté pour confervér les états , fubit cette 
ignominie en pure *pefte. Il lui fallut défendre 
par les armes ce qu'il' avait cru conferver par 
une poignée dé verges : il vit fes villes ec 
cendcQif & mourut en 1x13 dans4es viciffitudeî 
de la. plus fanglante guerre. 
* Son. fik Rpimond VII n'était pas foupçonré 
d'héréfie comme le père ; mais étant fils d'un 
hérétique , il devait être dépouillé de tous 
fes biens en vertu, des décrétales : c'était 
la loi. La croifade fubfifla donc contre lui. 
On l'excommuniait dans les églifes , les di- 
manches & les jours de fêtes., au fan des 
cloches , & à cierges éteints. 

Ma légat qui était en France dans la mino- 
rité 
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rite de St Louis f y levait les dédmes pour 
foutenir cette guerre en Languedoc & eti Pro- 
vence. Raimond fe défendait avec courage ^ 
mais les têtes de J'hydre du fanatjfme fenaif- 
faient à tout moment pour le dévorer. 

Enfin , le pape fit la paix f parce que tout 
fon argent fe dépenfait à la guerre. 

Raimond VII vint Ggner le traité devant le 
portail de la cathédrale de Paris, fl fut forci 
de payer dix mille marcs d'argent au légat , 
deux mille à l'abbaye de Clteaux , cinq centr 
à Pabbaye'de Clervaux, mille à celle de Grand- 
Selve, trois cents à celle de Belle- perche t 
le tout pour le fa lut de fon arae , comme il 
eft fpécifié dans le traité. C'était ainfi que 
VÉglife négociait toujours. •„ 

Il eft très-remarquable que, dans PInitfu- 
ment de cette paix, le comte de louloufemet 
toujours le légat avant le roi. ** Je jure Se 
h promets au légat & au roi d'obfervei* do 
f* bonne foi toutes ces chofes , & de les faire 
» obferver par mes vaffaux & fujets , &c. >> 

Ce n'était pas tout; il céda au pape Gré~ 
golre IX le comtat Venaiffin au-delà du Rhône ; 
8c la fuzeraineté de foixante & treize châteaux 
en-deçà. Le pap* s'adjugea cette amende pac 
un ade particulier , ne voulant pas que , dans 
un inftrument public , l'aveu d'avoir extermina 
tant de chrétiens y pour ravir le bien dVuitrui» 
parût avec trop d éclat. Il exigeait d'ailleurs 
ce que Raimond ne pouvait lui donner fans 
le confentement de l'empereur Frédéric II. Les 
terres du comte , à la j£au<:he dû Rhône ; 
étaient un fief impérial. Frédéric II ne ratifia 
jamais cette extorfion. ' 

ToaieH.Di3.Pàilof. Tome III. I 
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Alfvnft , frère de St Louis , ayant époufé 
la . fille de ce malheureux prince , & n'en ayant 

Îoint eu <f engins , tous les États de RaimonJ 
r ll en Languedoc furent réunis à la cou- 
ronne de France > ainfi qu'il avait^été ftipulé 
par le contrat de mariage, 

Le coratat Venaiflin , qui eft dans la Pro-p 
vence , avait été rendu avec magnanimité par 
l'empereur Frédéric H au comte de Touloufe, 
Sa fille Jeanne , avant de mourir, en avait 
difpofé.par fon teflaroent en faveur de Charles 
d- Anjou , comte de Provence & roi de Naples.. 
Philippe ' le hardi , fils de St Louis , preffé 
par le pqpe Grégoire Jf, donna le Venaiifm à 
4 eglife romaine en 1174. Il faut avouer que 
Philippe, le hardi dorfhait ce qui ne lui appar T 
tena^ point du. tout ; que cette ceflion était 
absolument nulle , & que jamais a&é ne fut 
jplu^.çpntre toutes les lois. . . 
. Il *en eft de même de la \\\\ç d'Avignon. 
Jeanne de France, reine de Naples., defcen- 
Sànte du frère de St Louis , accufée , avec trop 
de vraifemblance , d'avoir fait étrangler fpn mari, 
voulut avoir la proteftion du pape Clément P'I , 
qui fiégeait, alors dans la ville d'Avignon , do- 
maine de Jeanne. EHç était corn tefle de Provence, 
jte's,Pr.ovençaux lui firent jurer en 1J47, fur les 
évangiles, qu'ellq ne vendrait aucune de fes fou- 
verâinetés. À. peine eut-elle fait fon ferment 
qu'elle alla vendre Avignon/au pape. L's&e au- 
thentique nj fut fighé que le ia juin 1348 ; on y 
jflipula* po^ir -pqx de là vente , la iomme dé 
ijuatre^vingts . mille florins d'or. Le* pape la 
déclara innocente du meurtre de fon mari,, 
mais il ,ne la paya point» On n'a] jamais gro- 
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duit la quittance de Jeanne. Elle réclama quatre \ 
fois juridiquement contre cettç velïté iliûfoire. 
Àirtfidpnc y Àvfgqon 8tlè éomtâf ne furent' 
jamais' r'éputés* démembrés de la Provence qus' 
par Urre rapine d'autant plus mariifÉÏte , qu'on- 
ava^t voulu la couvrir du voilfe de là religion. 

Lorfque % Lpuis Xï acquit fa Provence, il 
l'acquit avec tous fès droits , & voulut les faire 
Valoir en 1464 /comme orf le'.voitpar une 
lettre de Jean d& Voix'% ce Wônarqire. ,Mais 
Jes intrigues de lajcour de Jlome eiyenTtqu-^ 
jours, tant dô.pouVoir^^^e^brrcyis^de'Francç. 
condescendirent à îâ l&iffer jou?r' de" tetre, pe- 
tite province.* Ils ne reconnurent jamais dans 
les papes une poffeflion légitime , mais une 
ûraplç jouiffance. 

Dans le trait* de/PifA fâk p*r Louis XIV 
en 1664, avec Alexandre VII, il eft dît # 
qu'on Ikvem tpus les obftacles, f ,afin que le pape, 
pùijjfè joutr' â^Ayîgnori comme auparavant'. Le. 
pape n'eut ! ,$Qrié ' Cette; province que comme 
<Jes cirdinattx ont des penfidns du roi , r & ces 

'furent toujours un 
1^*1. «,, r w M ^ v lë gouV^hçmént de France/ 
Ce pëf^Aa^S^aitllë réfugié, de ; tous les. ban- 
qûér^iihy& h eL% roift îes^ tfohtretiancliêrsr. Par* 
là l"iT c-du&fc '?e~§&mdesi pertes*; & ïe^pape 
n'en profitait guère.. 

touis XIV rejQi£g ; deux fpis dans fç* droits \ 
mais pour châtier le pape plus que pour réu* 
nïr AVignon $£ te Gomtat à fa couronne, i 

^fin* UniylXKfl fart jtiftice à fa dignité 
ï£\ fe s . f u jets. %a' conduite indécente & e;rof- 
fièrt dû &28-fewpniço , Citaient XllI, i'4 
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forcé de faire, revivre ^droits de fa cou- 
ronne en 1768.. Clp .pape avfût^gi comme s'il 
ayait été du quatorzième tfèçlè'. , On lui f ,a 
prouvé qu'on était au dix^huïtîème ^ avec l'ap-»- 
plaudiffement de l'Europe entière. 

Lorfque rofficier-génér^l, charge des ordres 
du rpi r entr? dans Avigrjop , il alla droit à 
l'appartement du légat fanage faiçe annoncer ,1 
& lui dit : Monjicur , le r.oi g^enap^fièjpôj^ de 
fa ville. , , ' .'*; , 

Il y a loin de-la à un-comte, de Xoûtoufe. 
fouetté par un diacre pendant le dîner duri 
Jégat. Les chofes , comme on voit , changent 
Avec le temps. ( i ) . ~ ' 
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*tf faît que Çicéron ne futfpoiiful, c'eîl-^-dîrc; 
le premier homme de l'univers connu f que pour 
avoir été avocat. Cé/ar fut avocat. Il n'en eft pas 
airifi dç maître le Daiti , avocat en parlement 
h Paris ♦ malgré fon difcours du côté du greffe t * 
contre maître Huerne , qui avait défendu Jes 
jComédiens , par te fcçours d'une littérature 
agréable & intirejfanu. Cifar plaida des caufes 
à RQmp 4'ua autre gQÛt quç maître le Vain , 

( I ) Climtnt XIII étant mort , fou fucceffear Gan*> 
gàntlli répara Tes /antes* proniit de détruire tes jéfaites , 
gt on In) rendit Avignon. 

De profonds politiques croient qu'il eft bon de laUTet 
^vignon au pape 9 pour £o c<ntfe/rer no .moyen. die le 
funir s'il aboie de fes clefs. /Mais qn on laiffe le peu* 
• jple s'éclairer , & Ton n'aura pins* befoin d'Avignon ni 
foxxu faire 'entendre ration »*f fticoeffenr ; de ; §t Pittt( t 
jpt nour n'en *yoir rjen fr crajadre, 
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vant qu'il daignât venir nous fubjuguer & 
aire pendra Ariovijtt. 

Comme nous valons infiniment Meùx que 
es anciens Romains , ainfi qu'on .l'a v démontré 
ians un beau livre intitulé t ParattiU'desati-* 
-iens Romains £ des Français ■ ila fallu que dans 
la partie des Gaules que nous habitons , nous 
partageaflions en plusieurs petites portions les 
talens que les Romains unifiaient* Le même 
homme était cjîez eux* avocat, auguré, féna- 
teur 8c gUerrier 1 . 'Chei;rioiïs un. fénateiir eft un 
Réunie' BourgebS 1 q\xr achète à la taxe 'un office 
de çorffeillér l fdit au*' enquêtes , foit'eh 1 cour 
Ces aides, foïtau grenier à fel , ïelo'n fes - 
Facultés j le voilà placé pour le refte de fa 
vie , fe quarrant' dans fon cercle dont il ne 
fort jamais, & tfoyant jouer un grand rôle 
fur Je .gloire. . ; ' "' 

- XJri avocat èff 'tin^hoïrrrtfë 'qui , n'ayant pas 
affez de' fortune poiir^Sheté^, un de ces bril* 
•lotis 1 offices fur lefqaèfs .îuhîvers a les yeux, 
(Étudie pendant trois /an'rleS lots de Théodofe 
& de JuflinUn pour connaître la coutume de 
3 > a¥ls, & qui 'enfin , étant immatriculé ; a le 
droit de plaider pour de l'argent , s'il a la voix 
forte. . , - 
•SôtisWtregrarfd'IïifrtWT^, un avocat ayant 




tous les avocats alors allèrent ' dépofèr leur 
bonnet au greffe 9 du côté duquel maître le 
Vain a fi bien parlé depuis ; & cette aventure 
caufa une conflernation générale dans tous les 
plaideurs de Paris. 

J3 
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H faut avouer qu'alors 1'hqnpeuj:, ; la dignité 
„du, pacage 3fI l& grandeur ^^e^d^epdre 

_guençe.. a Pfe(mie rojjs, iç^fF^aajajs.éçateij^y^J- 

: jçjta*,' excepté : up fe d^,jT4^ i ?^C$vfe^ n 
•.maïhcjrbe ,. & cês ; brav<es capitaine (gii fscon- 
t ^dèregf Iç grand TBtnri , % qpi^û^e purerft je 
! garantir dç la main . d'un yélche en^iab^é, 4 U 
. ianatiûne des Velchés. ".^ ,\.;^ 3 j '^* ^^j 

fe^drqitj,,. J jipnneur^repr^JçV^ps^pb- 
.. fieur^avocats transis,., lonfy dçvetwf ?fygîîy s 
. ifétre des fénateiir|.ron^ai.ns/. Pourquoi fpnf- 
*. jls,>d ( ë venus défintérëtfe$. & patriotes ëndev«- 
..naiît.éloqu.ens ?, c'^ft qi£eà ejjpt. le,s. beaux arjts 
t élèvent l'a"ipe;\la cùliure. ^ ^efprit en' tout 
* ennoblit le cœurl *' *"' ^ ■ , . $[ r >> 

1 eîl un grand 'exemple»,- Quatorze avocats $e 
Paris $^iferail^t^pï^urs\jopri' , fans, aucun 
intérêt ,^pou,r examiner fi un', borônie roué \k 
deux cents lieues de l& \pR port innocent qu 

. coupable, .Deux d'entre ux, , " aù ; . nom detQiii 9 
protègent la mémoire, dû rriort,& les larmes <Je 
la famille. L'un des deux' cori fume deux' années 

. Wt'éïesXf ojfybattret p.oui? ejie^ £,^ ; fecourir , 

, à U feîre .triompher^ ' ** \ r .'\ ;,/ : , 
.ffinéipiix 'Beçu/nonf tje$ fièclfsà. venir fàij- 

' font que le! fanâtifinV^en robe aufcrit afTafliné 
v . juridiquement un père dp famille' ., J& philofophje 

.& l'éloquence ônt'vçngé &. îionpré fa mé- 
çioir^.; .. ; , V. „ V. •/, " ^ 
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Mortifications f flagellations* 

V^/ue des hommes choifis , amateurs de Té- 
tude\ fe foient unis après mille cataflrophes 
arrivées au monde ; qu'il fe foient occupé* 
d'adorer Dieu , & de régler les temps de 
L'année, comme on le dit des anciens brach^ 
mânes & des mages , il n'eft rien là que de 
bon & d'honnête. Ils ont pu être en exemple 
au refle de la terre par une vie frugale; ils 
ont pu s'abftenir de toute .liqueur enivrante , 
& du commerce avec leurs femmes , quand ils 
célébrèrent des fêtes. Ils durent être, vêtu* 
avec modeflie & décence. S'ils furent fsvans > 
les autres hommes les confultèrent ; s'ils furent 
j iiftes , on les refpefta & on les aima. Mais la 
fuperflition , la gueuferie , la vanité ne fe 
mirent-elles pas bientôt à la place des vertus'? 
Le premier fou qui fe fouetta publiquement 
pour apaifer les dieux , ne fut-il pas l'origine 
des prêtres de la déefle de Syrie , qui fe fouet- 
taient en fon honneur ; des prêtres û'ïfis qui 
en fefaient autant à certains jours ; des prêtres 
de Dodone , nommés Saliens , qui fe fefaient 
des bleffures ; des prêtres de Bellont qui ffe 
donnaient des coups de fabre ; des prêtres de 
Diane qui s'enfanglantaient à coups de verges : , 
des prêtres de Cybèle qui fe fefaient eunuques-, 
des faquirs dés Indes qui fe chargèrent de 
chaînes 1 L'efpérance de jirer de larges aumônes 
l'entra-t-elle pour rien dans leurs aufléritésî 

1 4 
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Les guetn nui fe font enfler les jambes ave* 
Ife la tithymaîe , & qui fe couvrent d'ulcèrd 
pouf arracher quelques deniers aux paflans , 
n'ont-ils pas quelque rapport aux énergtunèna 
de l'antiquité qui s'enfonçaient des clous dans 
fes feffes , & qui vendaient ces Maints clou 
aux dévots du pays ? 

Enfin , la vanité n'a-t-elle jamais eu parti 
ces mortifications publiques qui attiraient Ici 
yeux de la multitude ? Je me fouette r mais 
t'eft pour expier vos fautes ; je marche tout 
nu , mais c'eft pour vous, reprocher le fafte 
de vos vètemems; je me nourris d'herbe &<k 
colimaçons , mais c'eft pour corriger en vous 
le vice de la gourmandife ; je m'attache ci 
anneau de fur à la verge , pour vous faire 
rougir de votre lafciveté* Refpeftez-moi comme 
un nomme cher aux dieux , qui attirera leurs 
faveurs fur vous. Quand vous ferez accoutu- 
més à me refjpefter , vous n'aurez pas de peine 
à m'obéîr : je ferai votre maître au nom da 
dieux ; & fi quelqu'un de vous alors îraof- 
£re(Ie la moindre de mes volontés , je le ferai 
empaler pour apaifer la colère célefte. 

Si. Tes premiers faquirs. ne prononcèrent pas 
ces paroles , il eft bien probable qu'ils les 
avaient gravées dans le fond de leur coeur. 

Ces auftérités affreufes furent peut-être les 
origines des facrifices de fang humain» Des 
gens qui répandaient leur fang en public à 
coups de verges , & qui fe tailladaient les'bras 
& les çuiffes pour fe donner de la confïdé- 
jrarion ,. firent aifément croire à des fauvages 
knbécilles qu'on devait facrifier aux dieux ce 
gu'oji avait de plus cher > qu'il fallait immoler 
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& fille pour avoir un bon vent ; précipiter 
ion fils du haut d'un rocher > pour n'être point 
attaqué de la pefle ; jeter une fille dans le 
Nil , pour avoir infailliblement une bonne ré* 
coite. 

Ces faperftitions afiatiques on t produit parmi 
nous les flagellations que nous avons imitées 
des Juifs. (*) Leurs dévots fe fouettaient & 
fe fouettent encore les uns les autres , comme 
fefaienf autrefois les prêtres de Syrie 8c d'E*. 
gypte. <**) 

Parmi nous les abbés fouettèrent leurs moi- 
nes , les confefleurs fouettèrent leurs pénkens 
des deux fexes. St Augufiin écrit à Marcellin 
le tribun , qu'il faut fouetter les donatifies comme 
les maîtres d'école en ujent avec les écoliers. 

On prétend que ce n'èft qu'au dixième fiècle 
que les moines & les religietifes commencèrent 
à fe fouetter à certains jours de Tannée. La 
coutume de donner le fouet aux pécheurs pou* 
pénitence , s'établit fi bien que le confefïeur 
de St Louis lui donnait très iouverrt le foueh 
Henri II d'Angleterre fut fouetté par les cha- 
noines de Cantorbéri. {à) Raimond comte de 
Toufoufe fut fouetté la corde au cou par un 
diacre , à ta porte de l'Églife de St Gilles , 
devant le légat Milon , comme nous l'avons vu» 

Les chapelains du roi de France Louis VI II 
(b) furent condamnés par le légat du pape I«- 
uoetnt III à venir , aux quatre grandes fêles * 

(*), Voyex ConfeJJion* 
(**) Voye* Apulée* 
(«) En 1209. 
(5) Sa M2j/ 
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aux, portes de la cathédrale de Paris, préfenter 
des /verges aux chanoines pour les fouetter , 
.en expiation du crime du roi leur maître qui 
avait accepté la couronne d'Angleterre que le 
pap^ lui avait ôtée , après la lui avoir donnée 
en vertu de fa pleine puiffance. fr parut même 

• que le pape était fort indulgent en ne fefant 
pas fouetter le roi lui-même , & en fe con- 
tentant de lui ordonner , fous peine de damna- 
tion , de payer à la chambre apoflolique deux , 
.années de fon revenu. , - 

, Ceft de cet ancien uf^ge que vient la cou- 
tume d'armer encore dans St Pierre de Rome 

. les grands-pénitenciers de longues baguettes 
au lieu de verges , dont ils donnent de petits 
coups aux pénirens proQernés de leur long. 
Çfeft ainû que leroi de France Henri IV reçut 
le. fouet fur tes jettes des cardinaux àïOjfat & 
■Duperron. Tant il eft vrai que nous fortons â 
p&ine de Ja^bajrbarie , dans laquelle nous avons 
encore une jambe enfoncée jufqu'au genou.. 
. Au commencement du treizième fiècle il fe 
forma en Italie des confréries de pénitens , à 
Péroufe & à Bologne. Les jeunes gens prefque 
nus, unçpojgnée de yerees dans. une main, 
'& un petrf crucifix dans 1 autre , fe fouettaient 
dans les rues. Les femmes, les regardaient à 
travers les jaloufies des fenêtres , & fe fouet- 
taient dans leurs chambres. 

Ces flagellans inondèrent l'Europe ; on en 
voit encore beaucoup en Italie , en Efpagne 
(c) & en France même , à Perpignan. Il était 
allez commun au commencement du feizième 

(c) Hifloirc des flagellans, pag. 198. 
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fiècle que les confeffeurs fouettaient leurs pé- 
,nît#iVtes fur les. feffe^. Une, hiflqire des fays- 
JBas^ cop&Qfèçpjr Afcteren^^d) 'rapporte quje 
t le m çordçiier, njomm*é Adriacem., . grand prédi- 
cajeur de - JRru^es ^ "f6ujèttaïi^.fe$ pénitentes 
toutes nues. ; ' . • **•/*',' ♦ 

. ^e jéfuite c Edmond Augcr * cbnfefTeur de 
Menri III , (c) engagea ce malheureux prince 
à f<§ mettre à ,1a tire dè.s ftagellans. . 

Dans phitieurs cou.vens de moines & de fe- 
ligîeyfes ..on fç . fouetté Tur les feffes, Il/en -a 
réfulté qiiè^uefQis^étrange^impudicités \ fujr 
le^ueijesjl .faut jeter un voile pour ne pas 
.faire rougir ,ceÛes qui portent un voile. facré, 
& cjont le (exe & la profeffioa méritent les 
phjs grands égards. (*) . 

Temples ', rîtes , Jacrifices , &£♦ 
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L eft uhrverfeKement reconnu que les pre-* 
mierschrétjéns n ? eurenti ni temples , nr autels*, 
râ çifergés' , rii encens s • ni ' eau bémtë', ni 
auçtM dés rites' ïjue îa" prudence des parieur* - 
jtîrïitua; depuis , Félon fès temps & les lieux , 
& ftm-toût felorr. te bèfoin des fidelles. 

Nous avons plus d-Wrémoignage à'Origène , 
SAthénagore , de Théophile , de /«/ft» , de 

(d) Merirefo, kijtcto hclgiea , an*4 iyjQ. f 

( * ) Voyez Expiation. 
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Tertullien , que Tes premiers chrétiens avaient 
en abomination les temple» & les autels. Ce 
n'eft pas feulement parce qu'ils ne pouvaient 
obtenir du gouvernement , dans ces commen- 
cemens , la permiffion de bâtir des temples , 
mais c'eft qu'ils avaient une , avprfion réelle 
jpoilr tout ce qui femblait avoir le moindre 
rapport avec les autres religions. Cette hor- 
reur fubfifta chez eux pendant deux cents cin- 
x «niante ans. Cela fe démontre par Minutitrs 
jFclix qui vivait au troifième fiècle. Vous pe'nfe[ 9 
dit-il aux Romains , çue nous cachons' ce que 
bous adorons , parce que nous n'avons ni temples 
ri autels. Mais quel fimulâcrt érigerons- nous 
à DIEU , puifque l'homme eft lui-même le fîmv- 
lacre de dieu î quel temple lui bâtirons-nous , 
quand le monde qui efi /on ouvrage ne peut le 
contenir ? comment enfermerai- je la puijjance 
tune telle mfrjcJH dans Jinejeuk maifon ? ne 
-vaut-il pas bien mieux lui confacrer an temple 
dans notre efprit & dans notre c<zur ? .., 

« Putatif au tetto ribà ôccùitarè qiiûd colïmus % 
t* fi delubia & aras non habemus. Quod enim 
» fimulacrum deo fingam, cùm fi ieâè exif- 
» times fit D£i homo ipfe fimulacrum ? templum- 
>i quqd ei extrùam , cùm totus hic mundus 
#t ejus opère fabricatus eum caperç non poflit i 
f » & cùm homo latiùs maneam , inîra. unaai 
9} aedîculara vifn tantœ roajeflatis includam ? 
1 7> nonne meliùs in noftra dedicandu$ eft mente ; 
>i. in noflro imb confecranduseft peâore ? » t 

Les chrétiens n'eurent donc des temples que 
vers le commencement du, règne de Dioclétien. 
L'Églife était alors très - nombretife. On,avair 
fcefoin de décorations & de rites qui auraient 
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été jufque-là inutiles & même dangereux à un 
troupeau faible long-temps méconnu , & pris 
feulement pour une petite fefte de Juifs dif- 
fidens. 

Il efl manifefte que, dans le temps où ils 
étaient confondus avec les Juifs , ils ne pou-» 
v aient obtenir la permiflïon d'avoir des temples* 
Les Juifs , qui payaient très-chèrement leurs 
fyiîagogues, s'y feraient oppofés ; ils étaient 
oiorfpU, ennemis des. chrétiens ,' & ils étaient 
riches*. Il ne faut pas dire avec Totani % 
qu'alors les chrétiens né fefaient femblant de 
méprifer les temples & les -autels , que comme 
le renard difait que les raifins étaient trop 
rerts, . j . 

Cette compar^ifon femble auffi injufle qu'im- 
pie , puifqye tous les premiers chrétiens de 
tefit de pays différents sVccordèrent à foutenir 
qu'il ne faut point de temples & d'autels au 
vrai Dieu. 

La Providence f en fefant agir les caufes 
fécondes ,' voulut qu'ifs bâtiflent^un temple 
fuperbe dans Ni comédie . réfidence de l'em- 
pereur Dioctétien , dès qu ils eurent la prptec- 
non de ce prince., ps en ,conftruifiren> dans 
d'autres villes , mais ils ^avaient encore éâ 
horreur les. cierges , lfpnejeas , Peau luflrale ^ 
les habits pontificaux'; tout cet appareil im- 
pofant n'était alors à leurs yeux que marque 
diftinâive du paganifme. Ils n'adoptèrent ces 
ufages que peu à peu fous Conftanfin & fous 
feS fucceffeurs $ & ces ufages ont fouvçnt 
changé. 

Aujourd'hui dans notre Occident , les .bonnes 
femmes Ijyi entendent le dimanche une mifife 
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balte en latin , fervie par ' un petit garçon t 
s'imaginent que ce rite a été obfervé 'de tout 
temps , qu'il n'y eti â famais eu d'autre , & 
$ue la coutume de s'afferabler dans d'autres 
pays pour prier dieu en commun eft diabolique 
& toute récente. Un méfie baffe eft fans con- 
tredit quelque chofe de très-refpeftable , puifque 
elle a été autorifée par réglrfe.* Elle n'eft point 
du tout ancienne , mais elle n'en exigé pas 
moins .notre vénération; : - J * 

" Il n'y a peut-être* pas-atnôufd*hui : une ft\He 
cérémonie qui ait été ' en ufage du f'imps^îes 
apôtres. Le St Efprit s'eft toujours conformé 
aux temps. Il inlpirait les premiers, difciples 
dans un méchant galetas. Il communique au- 
jourd'hui fes irifpirations dans St Pierre, de 
Rome qui a coûté deux cents miffiôhs'. ^éga- 
lement divin dans le ggJètas & dan* le fuperîra 
édifice de fuies II % de Léon X , tife Paul TU' 
6c de Sixte V. (*) 

auteur s/];.' 

_ auteur eft un nom ^énéricrae^^tri peut .,' 
fcomme le nom de toutes rwâùtrèi.pr6feffidns, 
fignifier du bon &'dû fcnâUvais*, 'dtfyçfpe&ablfe 
t>u du ridicule, àè ^'ùftife S: de TagréaBle ,' ou 
du fatras de rebut. ~ ' ' * ' 

: Ce nom eft tellement commun \ des chofes 
différentes, qu'on dit également Y auteur de 
ta nature iîVautetir des cnanjonhdù pont-încuf i 
OU Yaiiteàr dt : l^ Année iittér aire. - - :l ' 



'. ï*) y^ c *. '$lFfi FriàHÏfo '' \ 
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Nous croyons que l'auteur d'un bon ouvrage 
doit fe garder de trois chofes , du titre , de 
Tépître dédicatoire &.de la préface. Les autres 
doivent fç garder d'une quatrième , c'eft d'é- 
crire. 

Quant au titre 9 s'il a la rage d'y mettre fon 
nom , ce qui eft fou vent très - dangereux , il 
faut du moins que ce foit fous une forme mo- 
defte : on n'aime point à voir un ouvrage 
pieux , qui doit renfermer dès leçons d'humi- 
Jité , par MeJJire ou Monfeigneur un tel , co/i- 
feiller du roi en fes confeils , évéque & comte 
d'une telle ville. Lé le&eur qui eft toujours 
malin , & qui fouvent s'ennuie , aime fort à 
tourner en ridicule un livré annoncé avec tant 
de fafle. On fe fouvient alors que l'auteur de 
\lm\tation de jesus^chrïST n'y' a pas mis 
fon nom, 

Maïs les apôtres , dites -vous , mettaient 
leurs noms à leurs ouvrages. Cela n'eft pas 
vrai , ils étaient trop modeftes. Jamais l'apôtre 
filatthieu n'intitula fon livre Evangile de St 
Matthieu ; c'eft un hommage qu'on lui rendit 
depuis. Se Luc lui-même qui recueillit ce qu'il 
avait entendu dire , & qui dédie fon livre à 
Théophile , ne l'intitule point Evangile .de. Luc* 
Il n'y a que St Jean qui fe nomme dans TApo- 
calypfe ; & c'eft ce qui ffr foupçohner que c^ 
livre était de Cérinthe , qui prit le nom de Jean. . 
pour ?utorifer cette produdion. 

Quoi qu'il' en puiiïe être des fièçles pa (Tés f 
il me paraît bien hardi dans ce fièçle de mettre 
fon nom & fes titrés à la tête de fes œuv^e*. 
Les évoques n'y manquent pas; & dâns'lçs 
gros in - 4 P . qu'ils nous; donnent fous le titre 
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de Maniement , on remarque d'abord leurs 
armoiries avec de beaux glands ornés de houp- 
pes ; enfuTre il eft dit un mot de l'humilité 
chrétienne , & ce mot eft fuivi quelquefois 
d*injure$ atroces contre ceux qui font 9 ou 
d'une autre communion, ou- d'un autre parti. 
Nous ne parlons ici que des pauvres auteurs 
profanes. Le duc de la Rochefoucauld n'intitula 
point fes penfees par Monfeigneur le duc de la 
Rochefoucauld pair de France , &c. 

Plufieurs personnes trouvent mauvais qu'une 
compilation , dans laquelle il y a de très beaux 
morceaux , foie annoncée par Mon/leur , &c. 
ci-devant profe fleur de l'univerfité , doâeur 
en théologie , reâçur , précepteur des enfaas 
de M. le duc de ... . membre- d'une académie , 
& même de deux/ Tant de dignités ne rendent 
pas le iiyre meilleur. On founaiterait qu'il fût 
plus court , plus philofophique , moins rempli 
de vieilles fables. A l'égard des titres & qua- 
lités t perfonne ne s'en foucie. 
. L'épître dédicatoire n'a été fouvent préfentée 
que par la baffeffe intéreffée à la vanité dé- 
daigneufe : 

Delà vient cet amas d'ouvrages mercenaires f 
Stances , odes , fonnets , épîtres , liminaire» 9 
Oà toujours le héros paffe pour fans pareil. 
Et fut.il louche & borgne t eft réputé foleii. 

Qui ctoirait que Rohaut , foi-difant phyfi- 
cien , dans fa dédicace au duc de Guife , lui 
dit que fes ancêtres ont maintenu aux dépens 
de leur fang les vérités politiques , les lois 
fondamentales de l'État 9 & les droit* desfouve- 

rûnsé 



aîns. \^ Balafré & le.due de Moyenne feraient 
n peii ïurpris fi ônleur lifait cette épître.'Ec 
ue dirait ttiiri IF;? '.'.'. * 

On ne fait pas que la plupart des dédicaces 
m Angleterre ont été faites pour de l'argent, 
:omme les capucins chez nous viennent pré- 
senter des falades à condition qu'on leur don- 
nera pour boire., !.. 

Les gens 4e lettres en France ignorent au- 
jourd'hui ce honteux aviliiîement ;&" jamais 
\s n'ont /.eu, tant de nohleffe dans refpriç, 
excepté quelques malheureux qui fe difent 
gens de lettres dans le même feris que de» 
barbouilleurs fe vantenf d'être de la profeflion 
de Raphaël 9 & q,ue le cocher de Vertamont 
était .poète. / .... 

Les préfaces font un autre écueil ; le Moi 
eff liàj^iblè, djfaif Fafçat,. JP^lez de vous le 
moins que vôûs'pôurrefc ; car vous devez fa voir 
que l'amour- prppre du ledeur eil auffi grand' 
que le vôtre. Il ne vous pardonnera jamais de 
vouloir lé condamner à vous eftimer. C'eft à 
votre, li,v*e à parler, ppur lui, s'il parvient à 
gtri.lu dans la /ôule. 

~£*# illuftres fuffrages dont ma pièce a été 
iiortorée devraient tne , di/penfir de répondre â J 
mes tiiverfaifes. JÇéj applaudijjèmens du public ... 
rayez tout cela /croyez - moi ', vous n'avez- 
point eu de fuffrages illuftres, votre pièce eft- 
oubliée pour jamais. 

Quelques cenfeurs <int prétendu qu'il y a un 
peu trop 4'éifénemens dans le troifîème a 3e r 
& que la princeffè découvre trop tard dans le' 
quatrième les tendres fentimens de fon coeur 
pour fou amant : à cela je réponds que,»** 1A0 
Tome J4* m, Philof.Tem. lit. & 
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réponde point: f iridh "'ami ; car perfonne n'a 
parlé ni rié parlera àe ta pnnceïfè, .Ta' pièce 
eft tombée f parce qu'elLe eft eririuyèufë & écrire 
' en vers plats & barbares : fâ préfacé eft une 
prière pour lès morts ; râais elle ne les ref- 
fûfcitera pas. , y**' . \ 

D'autres atteflent l'Europe entière qu'on n'a 
tas entendu leur fyftème fur .les cpmpoïfibîès, 
ïïr les fupralapfaif es ; fur là dffférënce qu'on 
doit mettre; entre les hérétiques Macédoniens 
& les hérétiques valentiniens. AÏàis Vraiment 
je crois bien que perfonne' ne t'entend , puifque 
perfonne ne te Ht. 

On eft inondé de ces fatras , & de ces con- 
tinuelles répétitions , & des infipidës romans 
qui cppiçnt de vieux romans, & dé nouveaux 
fyftèmes fondés fur d'anciennes rêveries % & 
de petites fciitortettës pfifes dans des hîftoires 
générales'.: w '- '' â '\ \'\" % \"' r [ "*"'• ' ?.; 
Voulez- vous être Weur , voulez- vous faire 
un livre ? fongez qu'il doit être neuf & utile, 
ou du moins infinimerit agréable. 

Quoi l du fond de ■ votre prpyïhce, Vcjus 
m'affaffinerez de plus d*un; ih-4 . pour rn'ap- 
prendre qu'un toi doit èfrejufte , & que Tfajan 
était plus vertueux qyxe'yatygula ? yous'Tëréz 
imprimer vos fermons qui ont endefrmî Vôtre 
petite ville inconnue ! vous mettrez k contribu- 
tion toujes nos hrfloires pour en extraire 1% vie 
d'un prince fur qui vous, n'avez aucuns mé- 
moires nouveaux f ' - 

Si vous avez écrit* une fttftoirë de votre 
temps, ne doutez pas qu'il rie fé trouve quelque 
épiucheur de chronologie ,, quelque commen- 
tateur dt gazette qui vous relèvera for uae 
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date , fur un nom de baptême , fur un efca- 
dron mal placé par vous* à trois cents pas de 
l'endroit où il fut en effet porté. Alors cor- 
rigez-vous vîte; 

Si un ignorant , u/t folliculaire fe mêle de 
critiquer à tort & à travers , vous pouvez le 
confondre, mais nommez- le rarement, de peur 
de fouiller vos écrits. 

Vous attaque-t- on/ur le ftyle , ne réponde* 
jamais ; c'eft à votre ouvrage feul de répondre* 

Un homme dit. que vous êtes malade , con- 
tentez-vous de vous bien porter, fans vouloir 
prouver au public que vous êtes en parfeite, 
fanté. Et fur-tout fouvenez-vous que le public 
s'embarraffe fort peu fi vous vous portez bien 
ou mal. 

Cent auteurs compilent pour avoir dq pain , 
& vingt folliculaires font l'extrait, la critique -, 
l'apologie , la fatire de ces compilations , dans 
l'idée d'avoir auflî du pain , parce qu'ils n'ont 
point de métier. Tous ces gens -là vont; les 
vendredis demander au -lieutenant de police 
de Paris la permifîion de vendre leurs drogues. 
Ils ont audience immédiatement après les Jolies 
de joie qui ne les^re gardent pas* parce qu'elfes 
favent bien que ce font de mauvaifes prati- 
ques, (i) ' » ' 

( X ) En Fra n ç e U exiffe ce qp'on appelle- l'înfpec-» 
î°2 , . s 1, 1 brai ^ ie * ïe chancelier ea eft charge en chef • 
tfeft 1,1 feul qui décide fi les Français d£ X e«t lbé 
?°'.;ï2?. ie «f»* P'opofîtiQii. Les parlement w aufT, une 
jundidion fur les livré, ; ilsïont brûler par leurs bZl 
reaux ceux qm leur déplaifent : mais la mode'de bràkr 
les auteurs avec les livres commence à patfer. Les cour» 
foraines brûlent auffi en cé^monU L ifvres q «i »" 
pulnt point belles avec ail» de rerpeft. Le cle/gé % 
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11$ s'en retournent avec une permiflîon tacite 
de faire vendre & débiter par tout le royaume 
leurs hifioriettes , leurs recueils dt bons mots r , 
ta vie du bienheureux Régis y la traduâion d'un 
poème allemand , les nouvelles découvertes fur 
les anguilles , un nouveau choix de vers , un 
fyflème fur. l'ori fine des cloches 9 les amours 
du crapaud. Un libraire achète leurs produc- 
tions dix écus; ils ea donnent cinq au folli- 
culaire du cpia, à condition qu'il en dira du 
bien dans fes gazettes. Le folliculaire prend 
leur argent > & dit dé* leurs opufcules tout le 
mal qu'il peut. Les léfés viennent fe plaindre 
au juif qui entretient la femme du folliculaire r 
en fe bat à coups de- poing cbez l'apothicaire 
le Lièvre ; la fcène finit par mener le folli-» 
culaire au Fort- l'Eve que. Et cela s'appelle des 
auteurs ! 

Ces pauvres gens fe partagent en deux ou 

Ibu côté tâche , autant qu'il peut , de t 'établir une petite 
'jnridiftioti for les penfées. Comment la ré ri té s'échap- 
pera* t-elle àes nains des cenféur* ,. des exempts de 
police» des bourreaux Se des doAeurs ? Elle ira chercher 
une terre étrangère ; 6c. comme il eft impoifible que cette 
tyrannie exercée.fiir lés cfprifl ne donne vu peu d'hu- 
aueur , elle parlera avec aoettvs de eirconfpeftion & plus 
.4» violence. 

Dans le temps dit M; de Voltaire 1 * écrit, c'était le 
lieutenant de police de Paris , qui avait , fous le chan- 
celier , l'infpeftion des livres : depuis on loi a été une 
partie de ce département. Il n'a confervé que Tinfpec* 
tion des pièces de théâtre & des ouvrages au- de flous 
' d'une feuille d'impreffion. Le détail de cette partie eft 
immenfe. Il n'ait point permis à Paris d'imprimer qu'on 
* perdu fon ehien , fans que la police fe foit aflurée 
<}.u'il n'y a dans le finalement de cette pauvre bêle 
* aucune propofiuou aontcâirt au* bonnes mot un &. à la 
ifili£ion'«. 
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oïs bandes , & vont à la quête comme des 
oines mendions ; .mais n'ayant point fait de 
£ux y leur fociété ne dure que peu de jours ; 
i fe trahiffent comme des prêtres qui courent 

même bénéfice , quoiqu'ils n'aient nul béné- 
ce à efpérer. Et cela s'appelle, des auteurs!' 

Le malheur de ces gens-là vient de ce que 
?urs pères ne leur ont pas fait apprendre une 
rofeffion. C'eft un grand défaut dans la police 
îoderne. Tout homme du peuple qui peut 
lever fon fils dans un art utile , & ne 1e fait 
,as , mérite punition. Le fils d*un metteur- 
Mi-oeuvre fe fait jéfuite à dix-fept ans. Il eff 
chafTé de la fociété à vingt-quatre , parce que 
e défordfre de fes maurs a trop éclaté. Le 
roilà fans pain ; il devient folliculaire; il in- 
eâe la balle littérature ., & devient le mépris 
k. 1* horreur de la canaille même. Et cela s'ap- 
pelle des auteurs ! 

Les auteurs véritables font* ceux qui ont réuffi 
dans un art véritable, foit dans l'épopée, foit 
dans la tragédie , foit dans la comédie , foit 
dans l'hiftoire ou dans la philofophie ; qui ont 
en feigne ou enchanté les hommes, Les autres 
dont nous avons parlé font y parmi les gens 
de lettres , ce que les Créions font parmi les 
oifeaux- # 

On cite , on commente , on critique , on 
néglige» on oublie; mais fur- tout on méprife 
communément un auteur qui n'eft qu'auteur. 
A propos de citer un auteur , il faut que 
je m'amufe à raconter une fmgulière bévue du 
révérend père Viret , cordelier , profeffeur en 
théologie. Il lit dans la Philofophie de Vhiftoire 
d& ce ton abbé Baçn ; Que jamais aucun auteur 
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n'a cité un pàjjhge de Moïfe avant tongih , qui 
• vécut & mourut du temps de Vempereur Auré* 
lien. Auffitôt le zèle de St François s'allume : 
Viret crie que cela n'eft pas vrai , que plu- 
fieurs écrivains ont dit qu'il y avait eu uû 
Moïfe; que Jofephe même en. a parlé fort aa 
long , & que l'abbé Baijn eft un impie qui 
veut détruire les fept facreffiçns. Mais, cher 
\ père Viret , vous deviez vous: informer aupa- 
ravant de ce que veut dire le root citer. Il y 
a bien de la différence entre faire mention d'un 
auteur & citer un auteur. Parler , faire mention 
d'un auteur , c'eft dire : Il a vécu , il a écrit 
" en tel temps. Le citer , c'eft rapporter un de 
fes .paflage* t Comme Moïfe le dit dans fott 
Exode , comme Moïfe a écrit dans fa Genefe. 
Or , l'abbé Ba\in affirme qu'aucun écrivain 
étranger , aucun même des prophètes juifs n'a 
jamais cité un feul paffage de Moïfe , quoiqu'il 
foit un auteur divin. Père Viret, en vérité, 
. vous êtes un auteur bien malin ; mais on faufa 
du moins , par ce petit paragraphe , que vous 
avez été un auteur. 

Les auteurs les plus volumineux que l'on 
ait eus en France , ont été les contrôleurs- 
généraux des finances. On ferait dix gros 
volumes de leurs déclarations , depuis le règne 
de Louis XIV feulement. Les parïemens ont 
fait ^quelquefois la critique de ces ouvragesf; 
on y a trouvé des proportions erronées , des 
contradictions. Mais où font les bons auteurs 
<Jui n'aient pas été cenfurés ? 
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AUTORITÉ. ' 

JLVlisÉRABLES humains , foit en robe \ettt f 
ïbit en turban, foit en robe noire ou en fur- 
plis , foit en manteau & en rabat , rie cherchez 
jamais à, employer l'autorité là où il ne s'agit 
que de raifon ; ou coftfentez à être bafoués 
dans tous lès fièçles comme les plus imper- 
tinens de tous lés hommes , & à fubir la haine 
publique comme les plus injuftes. 

On vous a parlé cent fois de rin r olente ab- 
furdité avec laquelle vous condamnâtes Ga- 
lilée ," & moi je vous en parle pour la cçnt 
&' unième , & je veux que vous en fafiiez à 
jamais ranhH'éffaire ; je veux, qu'on grave à 
la porte de votre St Office : 

Ici fept cardinaux , affiftés de frères mineurs , 
firent jeter .en prifon le maître à penfer de 
l'Italie^, âgé de loixante & dix ans ; le firent 
jeûner au pain & à l'eau, parce qu'il inflrui- 
iait 1^ g;enre -humain & qu'ils étaient des 
fgtioràps. ./ 

Là on rendit un arrêt en faVeurdes caté- 
gories H'Àriftoic , & on ftatua fayamment & 
équitablement la p^iije des galères. contre qui- 
conque ferait allez ofé pour être 'd'un autre 
avis que le,flagirtfe, dont jadis deux conciles 
brûlèrent les livres. 

Plus loin une faculté, qui n'a pas de grandes 
facultés , fit un ;< décret contre les idéesion^es , 
& fit enfuite un 'décret pour. les idées'inhéçs, 
fans que ladite faculté fût feulement informée 
par fes bedeaux aie Se ^ae c'éft qu'une idée, 
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Dans des écoles voifines on a procédé juri- 
diquement contre la circulation du fang. 

On a intenté procès contre rinocuration f & 
parties ont été aflignées par exploit. 

On a faifi à la douane des penfées vingt 
& un volumes in-folio , dans lefquels il était dit 
méchamment & proditoirement que les trian- 
gles ont toujours trois angles; qu'un père eft 
plus âgé que fori fils, que Rhca $ilvi<r perdit 
fon pucelage avant d'accoucher , & que de Ta 
farine n'eft pas une feuille de chêne. 

En une autre année on jugea le procès Utrum 
chimara bombinansinvaçuo pojpt comederefecun- 
das intention es , & Ton décida pour l'affirmative. 

En conféquence on fe crut très-fupérieur à 
Archimède , à Eucliie , à Cicéroti , à Pline , 
& on fe pavana dans le quartier de Puniverfité. 

• 'AXE.' .•'■?> J 

JLy'ou vient que l'axe de la terré n'eft pas 
perpendiculaire à l'équateur ? Pourquoi fe re- 
fève- 1 -il vers le nord*, & s'abaiffe-rîl veïs le 

"pôleauftral dans une pofirion qui ne paraît pas 
naturelle , qui femble la fuite de quelque dérsrri- 

_gement,pu d'une période d'un ncymbrepro- 
digieux d'années? . • 

Eft-il bien vrai que Pécltptique fe relève con- 
tinuellement par un mouvement infenfible vers 
Téquateur j & t[ue l'angle que formenr ces deux 
lignes foit un peu diminué depuis deux mille 
années? , ';'. 

' Eft-il bien vrai que l'éclïptique 1 ait été ail- 

'trefoi* perpendiculaire à l'équateur ; que les 
Egyptiens Faieat dit , & qu'Hérodote Tait rap- 
porté ? 
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pprté ? Ce mouvement de l'écliptique formerait, 
une période d'environ deux millions d'années ; 
ce n'eft point cela qui effraie ;-, eaj Taxe de la. 
terre a un mouvement imperceptible d'environ» 
vingt-fix mille ans , qui fait la préçefîion des. 
équinoxes ; & il eft auffi aifé à la narure de 
produire une rotation de vingt mille fièeles>, 
qu'une,rotation de deux cents foixante fiècles. 

. On 's'eft trompé quand on a dit: que les 
Egyptiens avaient > félon Hérodote , une tra- 
dition que4'écliptique avait été autrefois per-, 
pendiculaire à Téquateun La N tradition dont 
parle fférodote n'a point de rapport à la coin»-; 
cidence de la ligne équinoxiale & de Técli£- 
tique : e'eft tout autre chofe. 

. Les prétendus favans d' Egypte difajient qu&f 
le foJeii-5 dans l'efpace ^de pn?e mille années 9 '. 
s > était couché deux fois à l'orient, & fevé 
deux fois à l'occident,. Quand l'équateur & 
Técliptique auraient coïncidé enfemble , quand 
toute la terre aurait eu la fphère droite, & 
que par- tout les jours euflent ^été égaux aux 
nuits , le foleil ne changerait pas pour cela 
fon coucher fy fon lever. La terre aurait tou- 
jours tourné fur fon axe d'occident en orient, 
comme elle y tourne aujourd'hui. Cette idée» 
de faire coucher le foleil à l'orient , n'eft qu'une 
chunère digne du cerveau des prêtres d'Egypte f 
& montre là profonde ignorance de ces jon-^ 
gleurs qui ont eu tant de réputation. Il faut 
ranger ce conte avec les fatyres qui chantaient! 
& danfaient à la. fuite à'Ofiris , avec les periftf 




iquérir le monde ; avec les deux £n. r 
Tarn. 54. Di3. Philof. Tom, III. ^ ' •** 
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enfans qui crièrent bec pour demander du pain, 
& qui par- là firent découvrir que la langue 
phrygienne était la première que les hommes 
euflent parlé ; avec le voiPfammêticus qui donna 
ia fille a un voleur pour le récompenfér de lui 
avoir pris fon argent très * adroitement , 6cc. 
&c: &c. 

Ancienne htftoire , ancienne agronomie , an- 
cienne phyfique -, ancienne médecine ( à Hippo- 
erate près ) , ancienne géographie i ancienne 
métaphyfique , tout cela n'eft qu'ancienne ab- 
i'urdité , qui doit faire fentir le bonheur d'être 
fiés tard. 

-Il y a, fans doute , plus de vérité dans deux 
pages de l'Encyclopédie, concernant la phy- 
fique , que dans toute la bibliothèque d'Ale- 
xandrie, dont pourtant on regrette la perte. 

fi. 
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aBEL lignifiait, chez les Orientaux, Dîiv 
It père , la puijpxnce de D1EV y la porte de DltV , 
félon que l'on prononçait ce nom. C'eft de-là 
que Babylone fut la ville de DiEtf , la ville 
fainte. Chaque capitale d'un État était la ville 
de dieu, la ville facrée. Les Grecs les appe- 
lèrent toutes Hierapolis , & il y en eut plus 
de tt£nte de ce nom. La tour de Babçl fignifiaif 
*0jnç h f°i* r d n P* rc wey» 



BABEL. I*J 

* Jdjiphe à la vérité dit que Babel figàifiak çon- 
fitfioh.' Calmet dît, dprès d'autres , que Èilba ¥ 
en çhaldéen , ïignitie. confondu* ; mais tous les 
Orientâurt ont été d'un (entraient contraire* 
Le mot v de confofîori ferait une étrange ori- 
gine de la capitale d'un vafte empire. J'aime 
autant Rabelais , qui prétend que Paris fut au- 
trefois - appelé Lutècé f à cawfe des btanches 
cuiffes des dame*. 'i : ~> j*. '...■ •><• 
: Quoi qu'if eft : 'to^V^ lrcï ^ ,l,lîe^tate^^s, ^ 
font fort tourmentëi^Out» fotôir jufqu'à quelle 
hauteur les hommes '«♦toenttejevé «cette fa- 
meufe tour de Bahek $* Jérôme 1 lui donne vingt 
■ffle pieds.L'ineîéti livre juif ^intitulé Jacttlt, 
toi en donnait quatre ^ vingts un mille. Paul 
lewen a Vu le* réftêS, âc c'eft bien voirai 
wir^ais ces tîmifcttfiântf'tf* font: pas la feule 
difficulté qui air ertiàrcé^te* tedes; t 

On a voulu' favoir 1 c^nrn^nt. les enfani de 
^oé, ( a ) fl y tfn ^ paria%é'*titt?4dz les îles des 
Mions , sétablijfaht en divers <pay s 9 dont cka~ 
, «** «rt /a langue , /&* fiviilits & fan* peupfô 
P a ™çulier 9 tous les hommes fe trouvèrent en- 
fuite dâitt la plaine de Sehaar pour y bâtir 
Retour ■ , tf/î dijintz (bY Rendons notre nom 
téltbw avant que l: tiéu*'-Jefèn*> 4ifperfis dans 
toute la ferre. • V 

la Gfenère : parre dies États queues fils de Noi 
fondèrent. On a recherché comment les peu-* 
pies de r rEurôpe , de l'Afrique, de l'Ane, 
entent tous à Senaar* n'ayant tous qu'un 
**»e, langage 1 & une même volonté. 
* .1. 

<«) Gtnèfc ckap. X, v. 5, 
O) Oup. XI, r. *&* , 

L t 



114 l-'A BE L.' 

. - La* Viifjate^ met le délage-,çn Tannée t 

monde r6?6 r & cm place: b conflrudHon de 

tonr'àe Babel .en 1771 ; ç*eft-à- dire, ce 

cfùinze am après, la deftru&40« du genre-n: 

main , & pendant la vie ipême de Noé* 

" Les hommes purent doge -multiplier avi 

une prtfdigieufe célérité ^ tqhs les art? réf.- 

quirefj* en- bien peu de^Atopsv Si 01$ reflet 

au grand nombre de métier ,<iirTeVens # p 

fikit' trtiplùyei.ij&w^epy&nGjqpr, $ "basa 

£n eft effraya .dr'junf) ftupf^gjeux .ouvrage, 

-Il y a >bœn pluit^foz4<tte içjrit né , fâ 

k Bible, environ quatr£?j:£afs ans -après le à 

iuge-; & déjà. on woy^iv^^ef^ie de roisp^ 

fans en Egypte & en. ,Aii§„ fiocfiard & les *| 

tresdodes oor \beau t Qb^eç Jeur^ grps Ife 

4e fyftèmes 8c,dt mPtagbfta£c^ç<$ çhalot 

, qu'ils n'entendes* p9jn$?&iOi)fcbpap pren* 

la Thrttce p0uHft{3Î|9 a 4RPft* lg. Grèce f 

la Crète, & JL'JBe de^^pre 4 ,pbur Tyr; 

n'en nagent pas itôtesT^aas. une mer i'p : 

rànce- qui n'a f ,w fefl^ pi rive. Jl >eût été pi 

court d'avouer que? $i£y nous a donné , ap : 

plufieurs (i)ècles^4e5 Uyres façrés gourou 

rendre plus ge&ibjie/Jtyen ., . S^jiâa, pour : fif 

4e no os., des ^éo^^e^ ^d^.c^ûnologi" 

& des étyraologiftes. ' - * .-. \ t \ 

l Babel ><éft 9&$9TMÏ*lfe<fat-fyni#e,(& 

Jes hiftoriens, pe*fans , (c) par un prince nom:! 

Fâmuraih, I,a feulje cpnnaiffance qu'yn Bit j 

(es antiquités con fifre dans les pj^ervatioj 

^ftronorajquaj^? dijc r n/euf ; çents e trôis| ann^l 

envoyées par CalÙfthënel'fZToi^tQ^AU^ 

.y v , ;< . . '- 
£f? Voyez la Biplothèquç £rï*ntçle $j 



BABEL. l%Jf 

dte , h fon précepteur Arifiote. A cette certi- 
tude fe joint" une r-pfobabildrê extrême qui , lui 
eu prefqtie égaie : IceiVqa'vne nation qui avait 
une 'taire d'obfenca'tions. .céleft#s depuis près 
de defcxmille ans J j était raffemWÉ&en corps de 
peujfle/ & formait uriel puiflance considérable 
plufieurs fiècles avant la première observation». 

Il eft trifte qu'aucunes» calculs., des. ancien»? 
auteurs profanes ne s'accorde .avec nos auteurs 
facrés^ & que même aucun nom, 4çs^. pinces 
qui régnèrent après les difierenres.jépoques a£- 
figrrées >àu déluge, n'ait été- conr*i*\ ni. des 
Egyptiens* ni des Syriens., ni des Babyloniens, 
ni des -Grecs. * 

Il n'eft pas moins trifie qu'il ne foit reflé fur 
la terre , -chez #. les. auteurs profanes., aucun 
veflige de la tour de Babel : rien de cette 
hiftoire de'la confuuoa, des, langues ne fe trouve 
'dans aucun livre:: c£fte^yjehjuré,(i jcémorablp 
ibt atâfi incaniiue de liLMiïytf sentier , que \ofi 
•notas » àesNoé 9 N de: MfitknfaUvu ,' de Caïn 9 

Cet embarras afflige notre curiofité. Hérodote % 
•qui—avait tant voyagé j ne parie ni de Noé^ 
tti de SeuL^ hi.de Rfku> » ni de ^j/e ; ni de 
JQembrod* LejhojQ <&]2fcjn£rt>i( enVïnçprçnu à 
«toute Pantiqmt&ipr^to&Çi jl • n;y a qu^ que^ 
qu'es Arabes- 8i quelques perlant m.odernes qui 
nient fait itieniion de Nemt/od % en falfifiant 
les livresdes Juifs; Il ne nous refte , pour npus 
conduire daos ces ruines anciennes , que la 
foi à la Bible ,< ignorée de toutes les. nations 
de l'univers pendant, {ant de ftècles j niais heu* 
r^ufemert c'efl. , un guide infaillible, . 
• : Hcrodati f r qui a ?raèlé trop . de 'fables avec 
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quelques vérités , prétend que de fotf temps*, 
qui était celui de la plus grande pqiffance 
desPerfefc fouveraînsde Babylone , foutes les 
citoyennes de cette ville knmenfe jltàiei&t 
obligées d'aller une fois, dans lefur .vjg _ a V 
temple de Mylitta , déefle qu'il cçoit la même 
-qu'Aphrodite ou" Venu* , pour fe proftituer aux 
étrangers * & <jue la loi leur ordonnait de rece- 
voir de l'argent , comme un tribut facré qu'op • 
payait à la déeffe. 

Ce conte des Mille & une nuits reffemble k 
celui qu'Hérodote fait dans la page fuivanre., 
<que Cyrus partagea le fleuve de t'Jnde en trois 
cents foixante canaux , qui tous ont leur em r 
bouchure dans la mer Cafpienne. Que diriez- 
vous de Méierài , s'il nous avait raconté que 
Ckarlemagne partagea le Rhin en (rois cents 
foixante canaux qui tombent dans la Méditer?- | 
ranée , & que toutes les dames de f* .cour 
étaient obligées cPâlter une fois en Jeuf vie 
fe préfenter à l'églife de S« Geneviève , & de 
fe proftituer à tous les paflaris pour de l'argent? 

Il faut remarquer qu'une telle fable eft en- i 
core plus abfurde d&ns le fièrcle des Xerxès^ 
où vivait Hérodote , gn'elle ne le ferait dans 
celui de Ckarlemagne. -Les -Orientaux étaient 
snHle fois plris jaloux* <jue les Francs & les 
Gaulois. Les femmes de « tous les grands fei- 
gneurs éraient foigneùfement gardées par des 
eunuques. Cet ufage fubfiftait de temps immé- 
morial. On voit même dans Tbifloire juive , | 
que lorfque cette petite nation veut , comme 
les autres * 4 avoir un roi , («/) Samuel , pour les I 

Jd) Liviè I des Roit , chap. VIII , y. t< ; cli.p. I 
X*H , v. 9 î chap. VIH ,• v. 6 ^ *k*?. IX , n %x ; ' 
chip. XXJVj.t. il, & chap. XXV, t. i 9 , j 
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Wn détourner & # pour conferver fon autorité » 
||r 9 qu'un roi les tyrannifera^ qu'il prendra la 
Urne de* vignes & des blés pour donner à fis 
manques. Les rois accomplirent cette prédiction, # 
:ar il eft dit dans le troifième livre des Rois 9 ' 
que le roi Achab avait des eunuques ; dans le 
quatrième f que forant , Jéku , Joachim & Sé- 
dékias en avaient auffi. 

H eft parlé long-temps auparavant dans la 
Genèfe des eunuques du pharaon ; (e) & il eft 
dit que Futiphar , à qui Jefepk fut vendu , 
était eunuque du roi. Il eft donc clair qu'on 
avait à Babylone une foule d'eunuques pour 
garder les femmes. Oa ne leur fefait donc pas 
un devoir d'aller coucher avec Te premier 
venu pour de l'argent. Babylone , la ville de 
DiEtt t n'était donc pas un vafte b. . • comme 
on Ta prétendu. 

Ces contes ^Hérodote , ainfi que tous les 
autres contes dans ce_ goût, font aujourd'hui 
fi décriés par tous les honnêtes gens , la raifort 
a fait de fi grands progrès f que les vieilles 
& les enfans mêmes ne croient plus ces fot- 
tifes : non eft vetula quee eredat , net pue ri 
credunt , nifi qui noridum are lavantur, 

m 

Il ne s'eft trouvé de nos jours qu'un feul 
homme qui , n'étant pas de fon fiècle , a 
voulu juftifier la fable d'Hérodote. Cette infamie 
lui parait toute (impie. Il veut prouver que 
les-princefles babyloniennes fe proftituaient par 
piété au premier venu , parce qu'il eft die 

(t) Ch». XXXVII, t. 3^ 
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dans la fainte écriture , que les Ammonites 
feraient paffer leurs enfans par le feu , en les 
préfentant à Moloc. Mais cet ufage de quelques 
. «hordes barbares , cette fuperftition de faire 
«paflfef Tes enfans par les flammes , ou même 
de les brûler fur des bûchers en l'honneur de 
je ne fais quel Moloc > ces horreurs iroquoifes 
d'un petit peuple infâme , ont - elles quelque 
rapport avec une proftitution fi incroyable chez 
la nation la plus jaloufe & la plus policée de 
tout l'Orient connu? Ce qui fe patte chez les 
)Iroquois fera-t-il parmi noué une preuve des 
ufages'de la cour d'Efpagne ou de celle de 
France ? 

Il apporte encore en preuve la fête des 
Lupercales chez les Romains , pendant laquelle , 
dit- il , des jaunes gens de qualité & des magiftrats 
refpeâables couraient nus pxr la ville > un fouet 
à la main , & frappaient de ce fouet des femmes 
de qualité qui Je préjçnta'ient à eux fans rougir , 
dans Vefpérance d'obtenir par-là une plus ktfi- • 
reufe délivrance» , - . 

. Premièrement , il n'eft point dit que ces Ro- 
mains de qualité couruflent fous nus : Plut arque , 
au contraire , dit expreflément dans fes De* ' 
mandes fur les Romains , qu'ils étaient couverts 
de la ceinture en bas; 

En fécond lieu , il femble , à la manière dont 
s'exprime le défenfeur, des. coutumes infâmes , 
que les dames romaines fe -trouffaient pour 
recevoir des coups de fouet fur leur ventre nu : 
ce qui èft absolument faux. 

Troifièmemeirt , cette fête des Lupercales n'a 
aucun rapport à la prétendue loi de Babylone , 
qui ordonne aux femmes & aux filles du roi , 
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des fatrapes & des mages , de fé vendre & 
de fe proftituer par dévotion aux paffans. 

Quand on ne connaît ni Pefprit humain , ni 
les mœurs des nations ; quand on a le malheur 
de s'être borhé à compiler des paffages de 
vieux auteurs <}ui prefque tous fe contnedifent , 
il faut alors propofer fon fentiment avec mo- 
deftie ; il faut favoir douter, fecouer la pouflîèrè 
du collège , & ne jamais s'exprimer avec une 
infolence outrageufe. • * 

Hérodote x ou Ctéfias , 6u Diodùre de Sicile 
rapportent un fait ; vous l'avez lu en grec , donc 
ce fait eft vrai. Cette manière dé raifonne* 
%)'efl pas celle iïEuelide,; elle eft'affez furpre- 
nante dans le fièçle où nous vivons : ruais tous 
les efprits ne fe corrigeront pas fi tôt ; & il y 
aura toujours plus de gens qui compilent que 
de gens qui penfent. 

Nous ne dirons rien ici de la confufiohdes laih 
gties arrivée tout d'un <*oup : péïidant fcconitaici- 
tk>n de la tour de Babel. Ceftqn' miracle rapporté 
dans lafainte écriture. Nous n'expliquons , nous 
n'examinons même aulun miracle : nous les 
croyons d'une foi vive & fincère comme tous 
les auteurs du grand ouvrage de l'Encyclopédie 
les ont crus. ' • : . •> 

Nous dirons feulement que la chute de l'emf» 
pire romain a produit plus de confufioç & 
plus de langues nouvelles que la chute deila 
tour de Babel. Depuis le règne àïAugufte jufque 
▼ers le temps des Attila , :des Clodvi'c , dei 
Gondebaud > pendant fix fiècles , terra erd* 
unius labii , la terre connue de nous était d'une 
feule langue. On parlait latin de i'Eu)>hrate au 
aïoot Atlas* Les lois fous- lefljuelles vivaient 
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important pour nous. Je nedîs point par la 
belle invention que tout l'univers , excepté les 
Juifs , lui 'attribua , mâh y$r la prtfdigieufe 
refl'emblanée de fon hiffeiréfabuleufe avec les 
•aventures véritables* de Màiïfe. ':• .lûaiv* t 
TLes' anciens 'poètes font naître Bœcékt&len 
Egypte ; il eft éxpofé, fur le Nil ; & c'eft; de- 
là qu'il eft nommé Àïifes pan le premier Orphée y 
ce qui veut dire en ancien égyptien fauve des 
eaux , à êe que prétendent ceux qui' entendaient 
l'ancien égyptien , qu'on n'entend plus. Il <eft 
élevé' vers une montagne d'Arabie nommée 
Ni/a , quWa cru* être le mont Sinâ. On feint 
qu'uhe déeflfe lui ordonna d'aller détruire une 
nation barbare , qu'il paffa la mer Rouge à 
pied avec une- multitude d'hommes 4 de femmes 
& d'enfans. Une autre fois le fleuve Oronte 
fufpemditfeS eaÙTc. adroite & à .gauthe • pour 
le laifffer pafle» ; L'Hidafpe en fit citant;, ii 
<;qmnvanda>*au Xbleil M $ 'arrêter ; •deu^'.raytonfc 
fobinpt*x;lûi fdrraient dé la tête. Ii tôt jaillir 
ijne fontaine de vin en frappant la. terre de 
fon thyrfe ; il grava fes lois fur deux tables 
tte marbré. Il ne lui manque que d'avbkiaffigé 
«l'Egypte de dix, plaies pour être» la e0pîe ;f par?- 
'<. faite de Moïfex: ;' ■ ; :" : , . ■ « ' ?»■ :ï 
*< ^ VoffîufîeÙ 4 jerpe nfe , Je? premier :>qui ait 
&eftda se parallèle J L*#vêque d'A vrancbè Huet 
Ta pouffé tout auflîdoin ; moais: il aidante .^ dans fa 
Démo nftrat ion évangèltque , que non-feulement 
Moïfè éft Bacchus, mais qu'il eft encore Ojîris 
& Typhon) II né* s'arrête pas en'ïî beau chemin $ 
Molfe , • félon lui , eft Efculapt , Amphwn* % 
Apollon, j . Adonis* ,- Priapt mèroQ* 41eft\flez 
piajfeM:<Iu* Hiïéi > ppur prowv^ : ^Qje.;Mv.^ 



e$-Ad<tnis i Çe : .fonde jfur ce> que l'un &, l'autre . 
Ont. gpç/dé 4e^ mouton^ : ^ n . .. . 

■ JEt forijiof,u$ .oves 4i jf^mina pavlt Adonis* 
, Afàon^s & Moite ont gaid« les moutons. 

, 1 1 , ■ ,, , , \. . ., » 

..Sa preuyè qu'il eft Priqpe eft.qu'on peignai* , 
qudq^fqis fyiâge ,av.ec/un .âne f Çç bue les* 
l$%â$èretit cbpz les gentils ppur adojer lm< 
^e fl en dbane une autre preuve qui n'éft* 
pas canonique 9 c'eft que la verge r de Moïfe; 
j^u^it.être.çOTpgréç au fcepfrç de Psiape i l 
(a) jccptrum, tx'ibiiitur Priapa , virgr* flfojî, Ces 
d.émoriftr.atiôn,s r .n^ font p^s celles, tfEvclide* .. 
_ î&ousne parlerons point ici des Bacchus plus 
^dernp^,, tels que. celui qui précéda dé deu*. 
cents jin^ 1 lâ^uçrre de.Trpjye f 8c que lps Grées* 
célébrènçn t, comme uç fils de^ Jupiter enfermé' 
dans la pùife^ •■• ,'•"!■ * 

Noui/ nous . arrêtons à celui qui pafla pour 
être né fur Jes confins de l'Egypte , & pour. 
avoir faitiânt de prodiges. Notre refpeft pour 
les livrés facrés jui& , ne nous, permet pas de* 
douter que les Egyptiens j l'es Arabes &' enfuite 
les Grec&j n'aient vçulu^ imiter l'hiftoire'de 
2fi6ïfe. L$ difficulté confïftéfa feulement à favoîr 
comment ils, auront pu 'être inftruits de cette 
hiftoîre inconteftable. 

A l'égard des Egyptiens f il eft très- v rai fem-* 
blabîe qu'ils n'ont jamais écrit Jes miracles de 
Moïfe , qui les auraient couverts de honte. S'ils 
çn, avaient dit un/ mot,, l'hiftorien Jofephe 8c 
fhilpn ^'auraient pas manqué de Te prévaloir 

*.'^. ;: '..'.. ..*' •.•'..'■ 
Jfc*),-?0W#« Ey^uigl pages 7J1.87 & IW 
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de ce mot. lofepkt, dan$ fa féponfê à Appion. + 
fe fait un devoir de citer tous les- auteurs 
d'Egypte qui ont fait mention de Moïfe ; & il 
n'en trouve aucun qui rapporte un-feul de 
ces miracles: Aucun juif n'a jamais cité un 
auteur égyptien qui aie dit un mot des dix plaies 
<f Egypte , du paffage miraculeux de la mer 
Rouge i &c/Ce né peut donc être ,chezr les. 
Égyptiens qu'on 'ait trouvé de quoi fairef'ce 
frarallèie fcandaleux du 'divin Maîfe avec lè- 
pre fane Baccfo^. * , „' 
* Il eft de la plus grande ëvîdènce que "fi 7 un 
fèul auteur égyptien avait dit un mot des grands 
miracles de Moïfe , toute tafynagogued'Ale-- 
xandrie , toute l'églife difputanfé de cette fa- 
iàeufe ville ,' aurait' cité ce mot, fec;en aurait 
tj-ioiiiphé , chacune à fa manière. Atkékagore , 
Citaient , Origèhe , qui dffetit tàfnt dé çhofes 
inutiles, auraient rapporté mille tors ce palTagC 
tiéceffaire : t'eût été le plu* foftârgutnerit de 
tous les pères. Us ont tous gardé un profond 
filence ; donc ils n'avaient rien à } 'dire. NJals 
àufli comment s'eft-il pu faire qu'aucun Egyp- 
tien n'ait parlé, des exploits d'un* homme, qui 
fit 'tuer tous les aînés dès 'familles d*Égypte , 
$uj enfanglanta le ïfif , & qui no#â dans hi 
mer k roi & toute l'armée? &c. &c. ; fcrc. / 

Tous nos hiftoriens avouent qu'un Cfo'dvic , 
un Sicambre fubjugua» la Gaule avec une poignée 
de barbares : les Anglais font les premiers à 
dire que les Saxons , les Danois & les Nor- 
mands vinrent tour à tour exterminer une 
partie de leur nation. S'ils ne l'avaient pas 
avoué, l'Europe entière Je crierait. L'univers 
devait crier de même aux prodiges éfôuvanfc- 
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blés de Molft , de fofué , de Cédion , de Sam fou 
& de tant de prophètes ; l'univers s'eft tû ce- 
pendant. profondeur*! D'un côté il eft pal- 
pable que tout cela eft vrai , puifque tout cela 
fe trouve dans la fainté écriture approuvée par 
l'Églife ; de l'autre il efl iricpnteftable qu'aucun 
peuple n'en a jamais parlé. Adorons la Provi- 
dence &' foumettons-nous. 

. Les Arabes , qui ont toujours aimé le mer n ' 
veilleux, font probablement les premiers au- 
teurs des fables inventées fur Bacckut , adpptées 
bientôt & embellies par les Grecs. Mais com- 
ment les Arabes & les Grecs auraient-ils .puifé 
chez les Juifs ? On fait que les Hébreux ne 
communiquèrent leurs livres S perfonné jus- 
qu'au temps des Ptolomêcs ; ifs regardaient cette 
communication comme un facrilëge ; tajpftphe 
même , pour juftifier cette obftinatibn à cacher 
le Pentateuque au refte de la terre , dit que 
dieu avait puni tous les étrangers qui avaient 
ofé parler des hiftoires juives. Si on ren croit, 
l'hiftorien Théopompe ayant eu feulement deffein 
de faire mention d eux dans fon ouvrage , 
devint fou pendant trente jours ; & le poëre 
tragique Théodcâc devint aveugle pour avoir 
fait prononcer le nom des Juifs dans une de 
fes tragédies. Voilà les exeufes que Flavien 
Jofiphe donne dans fa réponfe à Applort de 
ce que l'hiftoire juive a été fi long-temps in- 
connue, ^ 

Ces livres étaient d'une fi prodigieufe rareté 
qu'on n'en trouva qu'un feul exemplaire fous 
le roi Jofias ; & cet exemplaire^ encore avait 
été long-temps oublié dans le fond d'un coffre 9 
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au rapport de Saphanfctibe 4u -pontife HeMas; 

quiie porta au roi. ; 

Cette ayenture arrivja % fçlon. le quatrième 
livre des Rois ,. fix cents vingt - quatre ans 
avant notre ète vulgaire , quatre cent? ans 
après Homère , & dans les temps les plus flo- 
riflans de la. Grèce. Les Grec* lavaient ^alors 
à peine qu'il y eût de£ Hebifeu#jHv moçrçle, La 
captivité des Juifs à Babylone augmenta encore 
leur ignorance de leurs propres livres, il fallut 
qu'Ëfdrfts les reftaurât au bout de fonçante & 
dix ans ; &' il y avait déjà plus de cinq cents 
ans que la fable de Bacckas courait toute la 
Grèce. ' 

* Si' les Grecs avaient puifé leurs fables dans 
rhiftoïre juive, ils y auraient pris des faits 
jttfs intéreffans pour te 'genre- Humain. Les 
aventures d'Abraham , celles dè^'Nàé , dé' 
Mathufalèm ', de Seth , âï Enoch , i de Caïh , 
A 9 Eve , de fon'funeffe ferpent * de l'arbre de 
la feience , tous ces noms leur ont été de tout 
temps inconnus ; 8r ils n'eurent .ùriè ftfible 
connahTance du peuple juif que long -temps 
après la révolution que fit Alexandre en Afie 
& en- Europe." L'hiftorien. Jofepke l'avoue en 
termes formels. Voici comme il s'exprime dès 
le commencement de fa réponfe à Appion , qui 
(par parenthèfe ) était mort quand il lui 'ré- 
pondit : car Àppion motfrut fous l'empereur 
Claude ; îi.Jofephe écrivit fous Vejpafien, ' 

( b ) « Comme le pays que nous habitons eft 
n éloigné de la mer, nqus ne bous appliquons 

( * ) fféponfe. de Jofepht, Tjraduâian à 1 Arnaud dJ*- 
4illi, chap. Y", __ 

» point 
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poînt au commerce , & n'avons point de 
communication avec les autres nations. Mous' 
nous contentons de cultiver* no$ terres qui 
font très-fertiles , & travaillons principale- 
ment à bien élever nos enfans * parce que 
ri?n ne nous paraît fi néceflfaire que. de les 
inftruire dans la connaiffance de nos faintes 
lois , & dans une véritable pi^té^ qui leur 
infpire le défir de les obfërver. Ces raifons 
ajoutées à ce que j'ai dit & à cette manière 
de vie qui- nous eft particulière,- font voir 
t|ue dans lés fiècles palïés nous n'avons point 

> eu de communication avec, les Grecs., comme 

> ont eu les Egyptiens & les- Phéniciens. • • • 
, Y a-t-il donc fujet de s'étonjper que notre 
, nation n'étant point voifme ; de.l^mer , n'af- 

> feâant. point* de rien écrire ,&. vivant en 
, la manière que je l'ai dit, relie ait été peu 
, connue V » . 

Après un aveu, aufli authentique du juif le 
plus entêté de l'honneur de fa nation qui ait 
jamais écrit:, on voit affez qu'il eft impoflible 
que les anciens Grecs euflent pris la fable de 
ffaccàusàms les livres facrés des Hébreux , 
ni même aucune, autre fable , comme \e facri- 
fice à\Iphigtnp£ , ^elur.du fils d'Idomenée , les 
travaux M&urade* l'aventure, i'Eundiçe , &c. 
La quantité d*afrcie*is récits qui fe refferoblent 
eft prodigieufe. Comment les Grecs ont-ils mis À 

en fables ce. «que les Hébreux ont mis en hifc- W\ 

toire? Serait-ce par le don de l'invention? ' ' 

Serait-ce par la facilité de l'imitation? Serait- 
ce parce que les b,eaux efprif s fe rencontrent ? 
Fnfin , dieu l'a permis ; Celi doit fuffire. 
Qu'impqrte quelles Arabes. 8r les Grecs aient 

Tome J4- V&* Pkîlof. Tome III. M 
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dît les mêmes chofes que les Juif* ? Ne îifons 
l'ancien Teftament que. pour nous préparer au 
nouveau v & fie <:hérchoos dans l'un & dans 
l'autre que des leçons' de bienfefance , de rno- 
dération , d'indulgence , & d'une véritable 
charité. ., 
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ou S croyez que Roger Bacon , ce fameux 
giôiae du treizième fiècle , était un, très-grand 
homme 9 & qu'il avait la vraie fcience^ parce 
qu'il fut perfécuté & condamné dans Rome à 
la prifon par des ignorais. Ceft un grand pré- 
jugé en fa faveur, je l'avoue. Mais n'arrive-t-il 
pas tous les jours que des charlatans condam- 
nent gravement d'autres charlatans , & que 
des fous font payer l'amende à d'autres fous? 
Ce monde-ci a été long-temps femblable aux 
petites - maifofts , dans lefquelîefr celui qui fe 
croit le Père éternel anarhématife celui qui | 
fe croit le St E(jp rit ; & ces aventures ne font i 
pasr même aujourd'hui extrêmement rares. 

p"armi les chofes qui le rendirent recomman- 
éable , il faut premièrement compter fa prifotf, 
enfuite la noble hardieife avec laquelle il dit 
que tous les livres à'Àriftott n'étaient bons qu'à 
brûler ; & cela dans un temps où ks fcolaf- | 
tiques refpeâaient Ariflote , beaucoup plus que 
les janféniftes ne refpe&enr St Augujiirié Ce- 
pendant Roger Bacon a-t-ii fait quelque chofe I 
4e mieux que la poétique, , la rhétorique & 
la logique à* Ariflote ? Cç s trois ouvrages im- 
mortels prouvent aHuiément qpArifiQtc était 



BACON (iOCn.) T39 

in rrès-grand 8r très-beau génie, pénétrant * 
Profond , méthodique , & qu'il n'était mauvais 
>byficien que parce qu'il était impoflible dé 
"builîer dans les-^carrières de la phyfique ^ 
orfqu'on manquait d'inftrumens. 

Roger Bacon , dans fon meilleur ouvrage , 
oh il traite de la lumière & de la vifion , s'ex- 
prime-t-il beaucoup plus clairement qa'driftote 9 
quand il dit : La lumière fait par voie de mul- 
tiplication fon efpèce lumineufe , & cette aâioit 
eft appelée univoque & conforme à l'agent ; il 
y a une autre multiplication, équivoque , par 
laquelle la lumière engendre la chaleur , & la 
chaleur la putréfaction ? 

Ce Roger d'ailleurs vous dit qu'on peut 
prolonger la vie avec du fperma ceri 9 & de 
l'afoës & de la chair de dragon , mais qu'on 
peut fe rendre immortel avec la pierre philo- 
fophale. Vous penfez bien qu'avec ces beaux 
fecrets il poffédait encore tous ceux de l'aftro- 
logie judiciaire fan$ exception : auffi aflure t-il 
bien pofiri vement dans fon Opus majus , que 
la tête de l'homme eft foumife aux influences 
eu bélier , fon cou à- celles du taure -îu , & fes 
bras au pouvoir des gémeaux , &c. Il prouve 
même ces belles chofes par l'expérience , •& 
il loue beaucoup un grand aftrologue de^Pari^, 
qui empêcha, dit -il, un médecin dé mettre 
un emplâtre fur la jambe d'un malade , parce 
que le foleil était alors dans Je figne du ver- 
feau , & que le verfeau eft mortel pour les 
jambes fur lefquelles on applique des emplâtres. 
C'eft une opinion affez généralement répan- 
due , que notre R^ger fut * l'inventeur de la 
poudre à canon. Il eft certain que de Ton temps 

M 1 
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on était fur la voie de cette horrible décote 
verte : car je remarque toujours que Pefprir! 
d'invention eft de tous les temps , & c ; ue les 
docteurs , les gens qui gouvernent les efprits 
& les corps , ont beau être d'une ignorance 
profonde , ont beau faire régner les plus in- 
fenfés préjugés , ont beau n'avoir pas le feES 
commun., il fe trouve toujours des homma' 
obfcurs , des artifles animés d'un infiincl fupe- 
rieur , qui inventent des chofes admirables, 
fur lefquelles enfuite les favahs raifonnent. 

Voici root à mot ce fameux paffage de Rose: 
'Bacon /touchant la poudre à canon ; il d 
trouve dans {on, Opus ma jus , pag. 474, édi- 
tion àe Londres : Le feu grégeois peut diffi- 
cilement s'éteindre , c*r J*eau ne l'éteint pa. 
'Et il y a de certains feux dont Vexplofion fa\i 
tant de bruit , que fi on les allumait fubitèmerA 
& de nuit , une ville & une armée ne pourraient 
' Je foutenir : les éclats de tonnerre ne pourrait* 
leur être comparés. Il y en a qui effraient tù\ 
Jement la vue , \ue les éclairs des nues la trou- 
blent moins : en croit que c'eft par de tels ar- 
tifices y que Gédéon jeta la terreur dans Varmii 
des Madianitcs. Et nous en avons une preux 
dans ce jeu d'enfans , qu'on fait par tout lt 
monde. On enfonce du falpêtre avec force dam 
une petite balle de ta grojfeur d'un pouce, fc 
la fait crever avec un bruit fi violent , quil 
furpaffè le rugiffement du tonnerre ; & il en fort 
" une. plus grande exhalaifon de feu que celle à 
''la foudre. Il paraît évidemment que Rogti 
Bacon ne connaiflait que cette expérience cou- 
[' imifte d'une petite boule pleine de falpêtre tnift 
• for lé fétu il y a eûcore 1 trieri loia de-là à la 
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poudre à canon , dont Roger ne parle en aucun, 
endroit, mars qui fut bientôt "a près- inventée'*- 

Une choie me furprend davantage , c'ett 
qu'il ne conaut pas la direftion de l'aiguille 
aimantée , qui de fon temps commençait à 
être connue en Italie ; mais en récorapenfe 
il (avait très- bien le fecret de la. baguette de 
coudrier , & beaucoup d'autres cbofes fem- 
blables, dont il, traite dans fa Dignité de Vart 
expérimental. ' \ 

Cependant malgré ce nombre effroyable d'atr- 
furdités& de chimères, il' faut avouer que èè 
Bacon était un homme admirable ^pour fon 
fiècle. Quel fiècle ? me direz - vous ; c'était 
^celui du gouvernement féodal , & des fcolaf- 
tiques. Figurez - vous les Samoïèdes & lés 
Ofliaques, qui auraient lu Arijïote & Avicenne'i 
voilà ce que 4 nous érions. • " 

Roger favait un peu de- géométrie & d'op- 
tique , & c'eft ce qui le fit paffèr à,, Rome & 
à Paris pour un fôrcier. Il ne favait pourtant 
que ce qui eft dans l'Arabe Aïha%en ; car dans 
ces temps-là on ne favait encore rien que par 
les Arabes. Us étaient les médecins & les aflro» 
logues de fous les rois chrétiens. Le fou du 
roi^étâit toujours de la nation ; maïs le dôfleur 
était \Arabe ou Juif. 

Tràfnfportez ce Bacon au temps où rioûs 
vivons, il ferait fans doute un*' très- grand- 
homme. C'était de l'or encroûré de toutes les 
ordures du temps où il vivait : cet or aujour- 
d'hui ferait épuré. 

Pauvres humains que nous fournies i que '<)e 
fiècles il a fallu pour acquérir un*p eu'dç raifoxi t 
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JL-JE plus grand fervice peut-être que François 
Bacon ait rendu à la philqfophie , a été de 
deviner l'attraâion. 

.le II difait fur la fin du fei>îème fiècle , dans 
fon livre de la nouvelle méthode de J avoir : 

« Il faut chercher s'il n'y aurait point une 
it efpèce de force magnétique qui opère entrai 
« la terre & les chofes pefantes , entre la lune 
» & l'océan , entre les planètes . . . . . Il faut 
» ou que les corps graves foient pouflés vers 
» le centre de la terre , ou qu'ils en foient 
» mutuellement attirés ; & , en ce dernier cas, 
j> il eft évident que plus les sorps en tombant 
*>> s'approchent de la terre , plus fortement ils 
^i s'attirent.,.. Il faut expérimenter h la même 
.» horloge à poids ira plus vîte fur le haut d'une 
'.îî montagne f ou au fond d'une mine. , Si- Isr force 
V> des poids diminue fur la montagne & aug- 
.», mente dans la mine , il y a apparence que 
» la terre a une. vraie attraction^ »> 

Environ cent ans après , J cette attraâîon , 
> cette gravitation , cette propriété univerfeîle 
de la'matière* cette.,caufe qui retient les pla- 
nètes «Jan.s leurs orbites f qui agit dans le fo- 
leiî , & qui dirigé, un fétu vers le centre de 
la terre , a été trouvée , calculée & démontrée 
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par le grand Newton. Mais quelle fagacité dan$ 
Bacon de V^erulam de l'avoir foupçonnée , lorf-i 
que perfonne n'y penfair? , 

Ce n'eft pas là de fa matière fubtjle produite 
par des échancrures de petits dés qui tournèrent 
autrefois fur eux-mêmes, quoique teut fût 
plein ; ce n'eft pas de la matière globuléufe 
formée de ces dés , ni de la matière cannelée. 
Ces grotefques furent reçus pendant quelques 
temps chez tes curieux : c'était un très! mauvais 
roman ; non-feulement H réuffit comme Cyrus 
& Pharamond , mais il fut embrâfTé çommp 
une vérité par des gens qui cherchaient à 

5 enfer. Si vous en exceptez Bacon y Galilée , 
^orictlli & un très- petit nombre de fages.', 
il n'y. avait alors que des aveugles en phyfique. 
Ces aveugles quittèrent les chimères gresques 
pour les chimères des tourbillons & de la ma- 
tière cannelée ; & lotfqu'enfin on eut décou- 
vert & démontré ;l'attraftion r la gravibtiçyn 
& fes lois , on cua aux qualités occultes. Hélas.! 
tops les premiers refforts de la nature ne font- 
ils pas pour nous des qualités occultes ? Les 
caufes du mouvement , du ireflbrt ,. de la gé- 
nération , de l'immutabilit£ des efpèces , du 
fentiment , de la mémoire ? .çte la, p enfée , ne 
font-elles pas très-occultes ? 

Bacon foupçpnna;, New ton démontra J'éxif- 
tence d'un principe jufqu'alors inccnnu. Il faut 
que les hommes s'en tiennent là , jirfqu'à ce 
qu'ils deviennent des dieux. Newton fur allez 
lage f en démontrant les lois de l'attradjon , 
pbur dire qu'il en- ignorait la caufe ; il .ajouta 
que c'était peut-être^ une ircpuKion f peût-êye 
une fubftance légère frodigieufcjnçm &au^que 3 
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répandue dans là nature. Il tâchait apparem- 
ment d'apprivoifer par ces peut-être les efprits 
effarouchés du mot à^ttrfBion , & d'une- pro- 
priété de la matière qui agît dans tout' l'uni- 
vers fans toucher à rien. 

Le premier qui ofa dire ( du moins en France ) 
qu'il eft impoffibleque îimpulfiôti foît la" caufe 
de ce grand & uniVerfel phénomène , s'expliqua 
ainfi , lorsmême que les tourbillons & la matière 
fub'tile' étaient encore fort à la mode; 

«On voit l'or, îè ■ jtfomb , le papier , la 
» plume , tomber également vite , '& arriver 
» 3u fond du récipient , & en mêmes temps 
» dans la machine pneumatique. 

>» Ceux qui tiennent encore 'pour le plein 
» de Defcartes , pour les prétendus èflfars de 

*>> la matière fubnïe , ne peuvent rendre : au- 
» cune bonne raifon de ce fait'; carles^ftits 
» font leurs éctfeilsï, Fi* tour était pleiri , quand 

;» on leur accorderait 'qu'il pût y aVoïr àlo/s 
» du mouvement ( ce qui eft abîbiumetat im- 
w poflible ) au moins cette prétendue' matière 
»"fubtife remplirait exactement, le récipient-; 
v elle y ferait en aufli grande quantité que de 
» l'eau ou du mercnre qu'on y aurait 'mis; elfe 

» s'oppoferâît au moins à' cette defcenfé fi rti- 
ji pide des corps ; elle réfiftérait à ce large 

" » morceau de papier félon Ma for face de ce 

* » papier', & laifleraif tomber fcTbâlle d'or ou 
» de plomb beaucoup plus vîte; Mais ces chutes 
» fe'fônt au même'inflarit ; donc il n'y a rien 
i} dans le récipient qui réfifte; donc cette pré- 
» tendue matière futitile ne peut faire aucun 
«effet fenfibfe dans ce récipient ; tlûirc iPy 

< W -'* uite .autre force qui- fak la -ptfariteurv • 

»• Eo 
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» Çn.vain dirait-on. qu'il refte. une matière 
fubtjte dans ce, récipient , puifque la lumière 
le pénètre.. ÏI y]a bien de la différence : la 
lumière gui ift dans ce vafe'de verre n'en 
occupe certainement pas la jcent millième 
partie ; mais , Celon les cartéfiens , Il faut 
que leur matière imaginaire remploie biea 
plus exactement ie récipient , que fi je le 
fuppo&is rempli d'-or : car il y a beaucoup 
de vidé dans Tûr; & ils rt*eo admettent point 
dans leur matière ftfbtite;. . 
>»" Or ?f par' ! cette expérience, h pièce d'or 
qui pëfb cent mille fois plus que le morcela 
^le papier, eft xlefcendue aufli vite que le 
papier ; donc la force qui l'a fait defc.endre 
a agi cent mille fois plus for lui qut fur le 
; papier ; dé 'même qu'il faudra cent fois plus 
de force à "mon bras pour remuer cent livres % 
que pour remuer une livre ; donc cette puif- 
fance qui opère la gravitation agit en raifon 
directe de la maîîe des corps. Elle agit en 
erFet tellement fur la raafle des corps , non 
félon les furfaces , qu ! un morceau d'or ré- 
duit en poudre defcend dans la machine 
pneumatique aufli vîte que la même quan- 
tité, d'or étendue en feuille. La figure du 
corps ne change ici en rien fa graviré ; ce 
pouvoir 4e gravitation agit donc fur la na- 
ture interne des corps i & non en raifoa 4 
des fuperfiçies. ma 
» On n*a jamais pu répondre à ces vérités ™ 
prenantes que par une fuppofirion auffi chi- 
mérique t que les tourbillons. On fuppofe que 
la' matière fubtile prétendue , qui remplit 
tout l£ récipient, nepèfe point. Étrange 
Tome J4. DW. Philof. Tome III. N 
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» idée , qui devient ahfurde ici : car il ne s'^ 
*i pas dans !e cas préfent d'une matière^ 
» ne pèfe^pas, mais a 'une. matière qui ne ra 
ji fifte pas. Toute matière'réiifte par fa tbr.1 
»> d'inertie. Donc fi le récipient était piein 
» la matière quelconque qui le remplirait rs 
-» fixerait infiniment ; cela me parait démox'j 
*> en rigueur. 

» Ce pouvoir ne féfi/îe poist dans la p 
>i tendue matière* fubtiie* Cette matière fei 
» un fluide :• tout fluide agit fur les fol''u 
» en raifon de leurs fuperficies ; amfilevû 
» feau préfentant moins de fur face par fa pro.c 
» fend la mer qui renflerait à fes flancs, f 
» fi la . fuperucie d'un _ corps efl comme 
» quarré de fon diamètre , la fotidité de 3 
» corps cft comme le cuba de 'ce mô::.efr 
>i mètre; le mème.pG>:\ oir ne peut agira 
» fois en raifon du cu'^e & du quané;^ 
» la pefanteur , la gravitation , n'eil fi 
m l'effet de ce fluide. De plus , il efi in? 
» fible que cette prétendue matière fubrile' 
» d'un côté affez de force pour précipiter ^ 
>» corps de cinquante mille pieds de hjiit* 
» une minute , ( car telle eft la chute & 
» corps ; ) & que de l'autre elle fort 3ii> 
» impuiffante pour ne pouvoir empêcha 
» pendule du bois le plus lé^er , de rexo'' 
h de vibration en vibration dans la mac- 1 
| pneumatique , dont cette matière im?g1n" : | 
eft fuppoiee renip ! ir exactement tout l'eCp- 11 
e ne craindrais donc point d'affirmer qt' e 
tin découvrait., jamais une impuHion, i 
: la caufe de la pefanteur dés corps va 
t un centre,, en un mot, la caùfe de I 
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w gravitation, de l'attra&ion univerfelle * cette 
» impulfion ferait d'une toute autre nature que 
» celle qui nous eft connue. » ( * ) 

Cette philafophie fut d'abord très-mal re- 
çue ; mais il y a des gens dont le premier 
afped choque , & auxquels on s'accoutume. 

La cpntradi&fon eft utile ; mais 1 auteur du 
Speâacle de la nature n'a- 1- il pas un peu 
outré ce fervice rendu à l'efprit humain , lors- 
qu'à la fin de fon Hifioire du ciel il a voulu 
donner des ridicules à Newton , & ramener 
les tourbillons fur» les pasd'un écrivain nommé- 
Privât de Molière s ? 

Ça) Il 'Vaudrait mieux, dit^il , fc tenir en. 
repos que d'exercer lahorieufement fa géométrie 
ù calculer & à mefurer des actions imaginaires y 
& qui ne nous apprennent rien ; &c. 

Il eft pourtant allez reconnu que Galilée* f 
Kepler . & Newton nous ont appris quelque 
chofe. Ce difeours de M. Plucke ne s'éloigne 
pas beaucoup de celui que M. Algarotti rap- 
porte dans le Neutonianifmo perle dame, d'un 
Jirave Italien qui d?fait : Souffrirons- nous qu'un 
anglais nous injlruife ? . 

Pluche va plus loin, (A) il raille; il de- 
mande comment un homme daas une encoignure 
de l'églife Notre-Dame n'eft pas attiré & collé 
à la muraille ? 

Huygkens & Newton auront donc en v.ai 
démontré , par le calcul de l'aâion des for ce 

(*) Été mens de la philo fophie de Newton, III paitt 
tie , chap. I. vol, de Phy&jae. 

(a) Tome II, page 299. 

(*( Page 3 00 « . .* 

Ni . 



748 BACON (FRANÇOIS,) 

centrifuges & centripètes , que la terre eft îjn 
peu aplatie vers les pôles ? Vient un Plucke , 
qui vous dit froidement (c) que les terres ne 

• doivent être plus hautes vers Téquateur , qu'aën 
que les vapeurs s'élèvent plus dans l'air , fir 
que les Nègres de V Afrique-né foient pas brûlés 
de V ardeur du foie il. 

% Voilà , je l'avoue , une plaifante raifon. Il 
s'agiiTait alors de favoir fi , par' les lois mathé- 
matiques , le grand cercle de l'équateur ter- 
reftre furpaffe le cercle du mérjdien d'un cent 
.foixante & dix-huitième ; & on veut nous per- 
fuader que fi la chofe eu ainfi , ce n'eft point 

* en vertu de la théorie des forces -centrales , 
mais uniquement pour que les Nègres aient 
environ cent foixante- di*-rhuit gouttes de va- 
peurs fur leurs têtes > tandis que les habitaps 
du Spitzberg n'en auront que" cent foixante* 
dix-fept. 

Le même Plucke continuant fes railleries <Je 
collège , dit ces propres paroles : « Si l'artrac- 
» tion a pu élargir Téquateur. . , . qui empê- 
v chera de demander fi ce n'eft pas l'attraction 
v qui a mis en faillie le devant- du globe de 
» l'œil , ou qui a élancé au milieu du vifage 
99 de l'homme ce morceau de cartilage qu'on 
i> appelle le ne^. (d) » 

Ce qu'il y a de pis , c'eft que YHiftoire êiu 
ciel & le SpeSacle de la nature contiennent de 
très- bonnes chofes pour les cQmmençans , fie 
que les erreurs ridicules , prodiguées à' côté 

(c ) Page 319. 

< d ) Eu effet , Maapeftuis , dans un petit livre in- 
filulo la Vénus ghyji^ue , avança ctfte étrange opinion* 
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de vérités utiles , peuvent aifément égarer de* 
efprits qui ne font pas encore formés. 



S B C T I Ô N IL 



I 



L n*y a pas long * temps que Ton agitait 
dans une compagnie célèbre cette queftion ufée 
& frivole : Quel était le plus grand-homme 
de Céfar , tf Alexandre , de Tamerlan ou de 
Cromwell ? Quelqu'un répondit que c'était fan» 
contredit 1/aac Newton. Cet homme "avait- 
raifon ; car fi la vraie grandeur confifte à 
avoir reçu du ciel un puiflant génie , à s ; en 
être fervi pour s'éclairer, foi-même & les au- 
tres , un homme comme M. Newton , tel qu'il 
s'en trouve à, peine N en dix fiècles , eft véri- 
tablement le grand - homme : & ces politiques 
k ces conquéfans , dont aucun fiècle n'a man- 
qué, ne font d'ordinaire que d'illuftres mé- 
chant. C'eft à celui qui domine fur les efprits 
par la force de la vérité , non à ceux, qui 
font des efclaves par violence ; c'eft à -celui 
qui connaît l'univers , non à ceux qui le dé- 
figurent, que nous devons nos refpe&s. 

Le fameux baron de Vèrulam % connu en 
Europe fous le nom de Bacon , était fils d'un 
garde des fceaux , & fut long-temps chance* 
lier fous le roi Jacques L Cependant au mi- 
lieu des- intrigues de la cour & des occupa- 
tions de fa charge ; qui demandaient un homme 
tout entier , il trouva le temps d'être grand 
philofophe , bon hiftorien , écrivain élégant ; 
& ce qui eft encore plus étonnant, c'eft qu'il 
vivait dans un fiècle ou l'on ne connaflfait 

N 3 
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guère l'art de bien écrire , encore moins la 
bonne philofophie. Il a été , comme c'eft l'u- 
fage parmi les hommes , plus eflimé après fa 
mort que de fon vivant. £es ennemis étaient 
à la cour de Londres ; fes admirateurs étaient 
les étrangers. Lorfque je marqui» d'Ejfiat amena 
en Angleterre la princefie Marie , fille de 
Henri le grand , qui devait époufer le roi 
Charles , ce miniftre alla vifiter Bacon , qui t 
étant alors malade au lit , le reçut les rideaux 
fermés. « Vous reftemblez aux anges », lui dit 
ûEjfiat ; « on entend toujours parler d'eux , 
>» on les croit bien fupérieurs aux hommes , & 
» on n'a jamais la confolation de les voir» » 
On fait comment Bacon fut aceufé ' d'un 
crime qui n'eft guère d'un philofophe , de 
s'être lahTé corrompre par argent. On fait 
comment il fut condamné par la chambre des 
pairs à une amende d'environ quatre cents 
mille livres de notre monnaie ; à perdre fa 
dignité de chancelier & de pair.* Aujourd'hui 
les Anglais révèrent fa mémoire , au point qu'à 
peine avouent-ils qu il ait été coupable. Si 
on me demande ce que j'en penfe , je me fer- 
virai pour répondre d'un mot que j'ai ouï dire 
à milord Bolinebroké. On parlait en fa pré- 
fence de l'avancée dont le duc de Marlborougk 
avait été aceufé ; & on en citait des traits , 
fur lefquels on appelait au témoignage de mi- 
lord Bolingbroke , qui , ayant été d'un parti 
contraire , pouvait peut-être avec bienféance 
dire ce qui en était. C'était un fi grand-homme, 
répondit-il , que j'ai oublié fes vices. Je me 
bornerai donc à parler de ce qui a mérité au 
chancelier Bacon i'eflime de l'Europe». 
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Le plu* fingulier & le meilleur de fes ou- 
vrages, eft celui qui eft aujourd'hui le moins 
lu & le plus utjle \ je veux parler de fon No- 
vum $çUr*tiàrum Orgaji'um. C'eftréçhafaud avec 
lequel,. on ,$>J}â*j ,1a nouvelle^ philofoghie ; S? 
& quand cet- édifice a été élevé , au moins en 
partie, l'éçhafaud n'a plus été d'aucun ufage.# 
Le chancelier Bacon ne connaîtrait pas encore 
la nature j mais il favait & indiquait tous les 
chemins q,uï mènent à elle. Il avait méprifè 
4e bonne, heure ..ce quei des fous en bonnet 
quatre enfeignaient. fous. j le ncfm (Je philofo- 
phie dans les petites maifons appelées collèges j 
&il fefait tout ce qui «dépendait de lui, afin que 
cçs compagnies inflituées pour, la perfefHpn 
de la raiibn humaine , ne continuaient pas de 
la gâter par, leurs t ^uidiitis. , 1 surs horreurs du 
vide , leurs formes* fitbflajititlles > & tous, ce$ 
jpot&, rçue non-feulement rigjjor?nçe, rendait 
Vefpetfa^les v n}ai$. qu'un mélange ncpeule, a.veç 
la religipn; avajt rendu? facrés.. ; 

Il çft le père de la prulofophie iexpérimentalei 
ll.eft bien, vr.a.î qu'avaax lui .on avait décou- 
vert dçs fecrets étonnans : on avait inventé 
la bouffoJe ? .riroorimerie , la gravure à$s ef- 
î4œpes , \î peipture à.rhujle., les glaces , l'art 
.de Rendre en quelle fyçqa }a vue aux vieil- 
lard? pajr 4> ^es.ïunc|ttçs qu'çn appelle beficles 9 la 
ppudre.é çan'cta , Çcc. On avait cherché , trouvé 
& conquis un nouveau monde. Qui pe croi- 
rait que ces fubli«ie& découvertes enflent été 
faites par les grands philofophes , & dans des 
tewpp hjeij plus éclairés que le nôtjre, ? Poinr 
du. tout j ç'eiî. da^f je;' jemps de. la barbarie 
Xcclafli-^ue jue ces^ands. c^an^uins ont été 
' J ' '^ ' - K~ 4 
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faits Jur la terre* Le hafard féul a produit 
prefquè fautes ces inventioris v on a rnêiïie pré- 
tendu que ce qu'on appelfë hafard , à eu grande 
part dans la découverte' de J* Amérique ; do 
moins a-t- on cru que. Chrijopte f^/bm# n'en- 
treprit fon sdyage que fur' la for' d'un capi- 
taine de vaifteâu ? qu'une tempêtç avait jeté 
jufqu'à la hauteur des îles Caraïbes. Quoi qui! 
en (bit/, les hommes fa v aient aller au bout dn 
inonde ;. ils Savaient détruire les ! ,vilîes avec 
un tonnerçe artificiel ; tftui terrible que lettre 
rerre v^rlfàb'ë; mail.iFs ne cbnnaiflfëiejir pas 
îa circulation du fang', fa'pefal>tenr'de J'airi 
les lois du mouvement, là lumière , le nombre 
de nos planètes , &c. Vt un homme qui fou- 
îenait une thèfe.fùr les catégories à'Arrfîote, 
fur l'univerfei'à/wftr rei 9 ou telle autre fottife > 
était regardé comme un .prodige. l,; ? 

Les inventions les plus 'étonnante* •& les 
plus utile* rîe* fonr pas'peîlés' qiit fonrle'plas 
d'honneur à rèfprit Humain. ^C*ëtt à un in(- 
tindr mécanique , qui eft chez, la plupart des 
Sommes , que nbus devons la plupart dés arts , 
& nullement à la faine phîlofophîe. La décour 
verte' du feu , Part de; raire ttujjàîrt , de fondre 
& de^ préparer les métaùx-y'/aV tëftrîr des nrôi- 
fons ? ,rihv r e'ntiori de )â c nàvétref*/ fôht dfurfë 
toute' ; autre' nédefltté ,J i}ue Wirn^rimeWe & la 
bouffbie ; cependant ce* arts* furent. Inventés 
par des hommes encore fauvag* s. Quel prodi- 
gje'ux ùfàgè les G/éts & les Romains ne îirent- 
ils pas depuis des mécaniques! Cependant on 
\ croyait de leur 'temps , flu'ihy avilit t(es cieux 
de enflai , & que, Jës,érbif#s étaîeÎTt de petites 
tempes , qui tombaierrtque^Uefcfî^^aflsi-la mèry 



& un de leurs plus grands philofophes , après 
bien des recherches 9 avait trouvé que les 
affres étaieat des cailloux > qui' s'étaient dé- 
tachés de la terre.' 

En un mot v peffbnne avant le chancelier 
Bacon n'avait connu la phiîofophie expérimen- 
tale ; & de toutes Tes épreuves phyfiques qu'on 
a faites depuis lui , il n'y en a prefque pat 
une qui ne fqft indiquée dans, fon livre. . Il err 
avait fait,Iui T aième plufieurs. 11 fit des efpëces 
de machines pneumatiques , par lefqïiellçs' il 
devina î'^laRîcité de l'air ; iî a tourné tout, 
autour, delà découverte de fa pefanteur ; il y 
touchait : cette vérité fut faïïîe par Torrkelli, 
Peu de temps après , la phyfique expérimen- 
tale commença tour-cTun-coup à être cultivée 
à la fois dans prefque toutes les parties de 
TEurope. Citait un tréfor caché dont Bacon: 
s'était douté , & que tous les philofopHes , en- 
couragés par fa proméffe , s'efforcèrent dé dé* 
terrer. Nous avons vu qu*bri :trouve dans fort 
livre , en termes exprès , cette attraction noij* 
velle dont Newton paiïe pour l'inventeur. 

Ce préedrfeur de la phiîofophie a été aufli 
un écrivain élégant , un hiftorien , un bel ef- 
prit. Ses EJJais de mora/é'fpqOtrèfe-eftimés r 
inais ils font fairi pour instruire plutôt .que pouf 
plaire \ & n'étant ni la fatire'de la nature 
humaine, comme lès maximes de la Roche- 
foucault , ni l'école du fceptrcifme , commç 
Montagne , tts font moins lus que ces deux 
livres ingénfeux. Sa vie de Henri Vlî à paffé 

Sour un chef-d*œuvre ; mais comment fe.peut-* 
faire, que quelques perfônnëi oïent comparer" 
ûri: fr jerit ouvrage* avec^ -fittttbfre^'ilé- nôtres 
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illuflre de Thou 1 En parlant de ce farceï 
împoïteur Perkln J,;fils d'un juif converti, ç 
prit fi hardiment le nom de Richard IV ,i. 
d'Angleterre , encouragé par la duchelïe « 
Bourgogne , & qui difputa la couronne à l!r 
P'IIy voici comme le chancelier Baconso 
prime: « Environ ce temps le- roi Henri f- 
» obfédé d'efprits malins par la magie de î 
» duchefle de Bourgogne, qui évoqua des e>. 
v fers l'ombre d'Edouard IV ,^)Our venir Ktf 
71 menter le roi Henri. Quand la ducbefie »' 
v Bourgogne eut inflruit Perkins 7 el]ç çonmwf 
»"à J délibérer par quelle région du' ciel t;''- 
» ferait paraître cette comète , & elle réfo!» 
» qu'elle éclaterait d'abord fur l'horizon ê 
» l'Irlande. » Il me femble,, que notre fage i- 
Thou ne donne guère dans ce pliébus , qu' : 
prenait autrefois pour du fublime ,,mais q^ 
préfçnt'oh npmme avec raifon çaUmetiat' 

B A D A U D. | 

\^£ u A y p on dira que badaud vient &\ 
YiwÂçn'badare , qui fignifie regarder , *'* rr f^ 
perdre fori ten\ps. % <pn\ nç.^ira^ rien que d'<««j 
vr.ajfëmbla.bïe,' A^ai^ il t ferait, "riflicuje, «fe^ 
avec le J,)idionnairp de l)révoiwc (> que foi** 
fignine fot,niais \ ignorant ^ fiutidu^', ftûfi^l 
bar dus , & qu'il vient du mot latin badd^\ 
Si on a donné ce nom au peuple de ^ rtf | 
plus volontiers qu'à un autre , c'çïï unique* 
mentr^arce Qu'il y Va plus de/moade à P jr], | 
qu'ailleurs, çc, p^r. conséquent plus de # ri j 
in utiles, qui ^ttçpppenX P^ ur v '°/ r ^ .P reDii{I 
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objet auquel ils ne font pas accoutumés, 
pour contempler un charlatan , ou deux femmes 
du peuple qui fe diîerit des injures , ou un 
charretier dont la charrette fera renverfée , 
& qu'ils ne relèveront pas. il y a des badauds' 
par- tout , mais on a donné la préférence à 
ceux de Paris. 

F A I S E R. 



J'en demande pardon aux jeunes gens & 
aux jeunes demoifelies; mais ils ne trouveront, 
point ici peut-être ce qu'ils chercheront. Cet 
article n'eft que pour les favans & )es gens 
férieux auxquels il ne convient guère. 

Il n'efl que trop queftion de baifer dans les 
comédies du temps de Molière. Champagne , 
dans la comédie de la Mère coquette de Çwi- 
nault , demande des baifçrs i Laurette : elle 
lui dit: 

Tu n'es donc pat conunt T vraiment, c'efl une hontg ; 
Je t'ai baijé dtux fais. 

Champagne lui répond : , . > 

Quoi f tu halfes par compte ? 

Les valets demandaient toujours des baifers 
aux foubrettes ; on fe baifait fur ie théârre. 
Cela était d'ordinaire très-fade & frès-infup- 
portable, fur- tout dans des a&eurs affez. vi- 
lains , qui fefaient mai au cœur. 

Si le le&eur veut des baifers, qu'il en aille 



chercher dans le Paflor Pido ; il y a un cha 
£ntier où il n'eft parlé que de baifers ; « 
la pièce n'eft fondée que fur un baifer \ 
f/Lirtillo donna un jour à la belle Amarilti 
jeu de Colin - Maillard , un baccio melto i 
porito. 

On connaît le chapitre fur les baifers , te 
lequel Jean de la Ca\a , archevêque de Ee< 
vent , dit qu'on peut fe baifer de la tête 3. 
pieds. Il plaint les grands nez qui ne peur; 
s'approcher que difficilement ; & il confe^ 
aux dames qui ont le* nez long cTaYoir « 
amans camus. 

{a) Sacci pur hocca curfafa e Jcaltra 

O feno t 6 fronte , 6 mano : unqua non ? 

Che parte alcuna in bdla donna bacci , 

Che bacc'iairice fia 

Se non la boccj ; ove Vuna aima, e ■ l'akrc 

eorre , e fi haocia anche ella , e con ma 

Spiriti pellfgrini 

Dà rita al bel' teforo r 

Di bacci anti rubini &c, 

tï y a quelque cbofe de femblable dans ces ^ 
tançais dont on ignore l'auteur» 

t De cent baifers dans votre ardente flamme , 
Si vous preflez belle gorge & beaux bras > 
C'eft vainement ; ils ne les rendent pas, 
Baifez la bouche , elle répond à l'aine. 
L'ame fe colle aux lèvres de rubis , 
Aux dents d'ivoire , à la langue arnoureofe, 
Ame contre a trie alors eft : £ort beurenfe. 
Peux n'en font qu'une j & c*efl -un paradit; 
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- Ze baifer était une manière de faluer très- 
ordinaire dans toute l'antiquité. Plutarque rap- 
porte que les conjurés , avant de tuer Céjàr\ 
lui baifèrent le vifage , la main & la poitrine. 
Tacite dit que lorfque fon beau- père Agricole 
revint de Rome , Domitien le reçut avec ua. 
froid baifer , ne lui dit rien » & le laiiTa con- 
fondu dans Ja foule. L'inférieur qui ne pou- 
vait parvenir à faluer fon fupérieur en le bai- 
fant, appliquait fa bouche à fa propre main, 
& lui envoyait ce baifer qu'on lui rendait de 
même fi on voulait. • 

• On employait même ce figne pour adorer, 
lés Dieux. Job , dans fa parabole , {b) qui eft 
peut-être le plus ancien de pos livres connus, 
(dit « qu'il n'a point adoré le foleil 8c la lune 
» comme les autres Arabes ; qu'il n'a point 
» porté fa main à fa bouche en regardant ces 
» ?ftres. » 

Il ne nous eft refté , dank notre Occident , <}« 
cet ufàge fi antique, que la civilité puérile & 
honnête , qu'on enfeigne encore dans quelques 
petites villes aux enfans f de baifer leur main 
droite quarid on leur donne quelque fucrerie. 
C'était une chofe horrible de trahir en bai- 
fant : c'eft ce qui rend l'affaffinat de Cèjar 
encore plus odieux. Nous connaiffops affefc les 
baifers de Judas ; ils font devenus ppoyfcrbe.' 

Joab , l'un des capitaines de David y étant 
fort jaloux à'Ama^a , autre capitaine t lui dit: 
(c) Bon jour t mon frère ; & il prit de fa main 
le menton d-AtnaijL pour le baifer , & de Vautrp 

(b)Jot, eh. 3CXXI. 

(c) l<iw. îl m de* »9i»i dkUf^; •' ^ 
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Impofaun peu à ce faint; qu'il, fe laiffa trop 
^emporter à fon zèle r & "que tous les hérétiques 
ne font pas de vilains débauchés. 

La ife&e des.piétïftes, en voulant imiter les 

Îremiers _ chrétiens 9 fe donne aujourd'hui des 
aifers de paix en fortant de l'affembîée , & 
^n s'appelant mon frért , m& fieur y c'eft ce 
que m'avoua ^ il y a vingt ans $ une piétifte 
.fort jolie_ & fort humaine. I/ancienne coutume 
yétait de baifer fur la bouche ; les piétifles. l'oni 
foigneuferaea.t confervée.. 

.Vofiauam eriim inter fe permixti fuerunt per fcortavonis 
affeâum ; infuper blafphemiam fuam in cœlum Sx tendant. 
Et fufcipit qttidem muliercula , item que vir fluxum à 
jnafcuto in proprias fuas tnanus ; -•& fiant ad cœlum 
Jntuentes ; & immunditiam in manibus habentes> precan- 
tur nimirum firativtici qu'idem & gnqftici appellati , ai 
jpatrem , ut àiunt , unlver forum \ offer entes'' tpfàhï Hoc 
quoi in manibus habent & dicunt : Offert mus tibi Me 
Jonum corpus c h r i $ t i. Et fie ipfum edunt* ajj'umentet 
fuam ip forum immunditiam , 6» dicunt.: H&c. efi corpus 
Christ i, & hoc efipafcka. Ideb paiiuhtur cvvp^rd nh/tra . 
& coguntur confit eri pajjionem c h r i s t r. Ebdem 1 verh 
modo et ta m de fiemina , ubi contigerit ipfam in fanguinis 
ftuxu effe , menjjruum colhâum ab ipfé immunÀipiâ fan' 
gui ne m accvptum : in communi edunt ^ &, hic ejt ( wp 
quiunt) fanguis çhristi. ' "' ' 

Comment faint.Epipha.ne eût-il' reproché des rnrpitv- 
des iî exécrables à la plus fôvan^ dés prétaièfcei* focié*- 
* tés chrétiennes , û elle n'avait pas <jonné lieu à ces accnV 
iatioas 1 comment o£a-t-iï les aceufer s'ils, étaient, in no- 
cens ?. Ou fdint Epïphanè était le plus grand extrava'r 
gant des calomniateurs , ou ces gnofliaues étaient les 
diffolus les plui infâmes , 8c en nrô.me temps les plus détef- 
tables Hypocrites qui fu fient fur la terre. Comment accor- 
der de telles contradictions 1 comment fauyer le berceau 
de notre Églife triomphante des horreurs d'un tel fcW- 
dale î Certes , rien n'eft pins propre à, nous faire rentrer 
cations- mêmes , a nous faire fenùr' ottrë '-èzUHfc misère* 
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Il n'y av_ait point d'autres manières de faluer. 
les dames en France, en Allemagne , en Italie, 
en Angleterre ; c'était le droit des- cardinaux 
de baifer les reines fur la bouche , & même 
en Efpagne. Ce qui eft fmgulier , c'eft qu'ils 
n'eurent pas la môme prérogative en France, 
eu les dames eurent toujours plus de liberté ' 
que par-tout ailleurs ; mais chaque pays a feà 
cérémonies , & il n'y point d'ufage fi général ,. 
que te hafard & l'habitude n'y aient mis quel* 
que exception. C'eût été une incivilité , un 
affront , qu'une dame honnête , en recevant 
la première vifite d'un feigneur , ne le baifâr 
pas à la bouche malgré fes mouftaches. Ceft 
une déplaifante coutume , dit Montagne , ( e ) & 
injurieufe à nas d^mes, d'avoir à prêter leurs 
lèvres À quiconque à trois valets à fa fuite 9 
pour mal plaifant qu'il foit. Cette coutume était 
pourtant la plus ancienne du monde. 

S'il eft défagréable à une-jeune & jolie bou- 
che de fe coller par politeflie à une bouche 
vieille & laide , il y avait un grand danger 
entre des bouches fraîches & vermeilles de 
vingt à vingt-cinq ans ; & c'eft ce qui ht abolir 
enfin la cérémonie du baifer dans les myftères 
& dans les agapes. C'eft ce qui- fit enfermer 
lès feftimës chez les* Orientaux, afin qu'elles 
ne baifaffent que leurs pères & leurs frères : 
coutume long-temps introduite en Efpagne par 
lés Arabes* 

Voici le danger : il y a un nerf de la cin- 
quièmeqpaire qui va de la bouche au cœur , & 
de là plus bas , tant la nature a tout préparé* 

(-c)LU. HI, chap. V. 

Tome H. Via'. Philo f. Tome III. O . 
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avec rinduftrie la plus délicate : les petites 
glandes des lèvres , leur tiffu fponffieux, leurs 
immelons veloutés,, la peau fine , châtouiileufe, 
leur donnent un fentiment exquis & vo- 
luptueux , lequel n'tft pas fans analogie avec 
une partie plus cachée & T plus fenfible encore, 
La pudeur peur fouffrir d'un baifer long-temps 
favouré entre deux piériftes de dix-huit ans, 
. Il eft à remarquer que l'efpèce humaine , les 
tourterelles » & les pigeons , font les feuls qui 
çonnaiftent les baifers ; de-là eft venu chez 
les Latins le mot colujnbatint , que notre langue 
n'a pu rendre. Il n'y a rien dont on n'ait 
abufé. Le baifer , deftiné par la nature à la 
bouche , a été proftitué fouvent à des mem- 
branes qui ne femblaient pas faites pour cet 
ufage. On fait de quoi les templiers furent 
accufés. 

Nous ne pouvons honnêtement traiter plus 
au long ce fujet intéreffant , quoique Montagne 
dife : Il en faut parler fans vergogne ; nous 
prononçons hardiment tuer , dérober , trahir ; 
& de cela nous n'ofewiom parler qu'entre Us 
dents* 

B A L A y BATARDS. 

jSjîi.a , fervante de Racket , .& Zelpha fer- 
Tante de Lia , donnèrent chacune deux enfatîs 
au patriarche Jacob ; & vous remarquerez qu'ils 
Méritèrent comme fils légitimes, aufli-bien que 
les huit autres enfans mâles que Jacob eut des 
deux fœurs Lia & BacheU 11 eft vrai qu'ils' 
m'eurent tous pour héritage qu'une bénédiction t 



lie» que Guillaume le buvard hérita de la 

rmandie. ^ , . , 

Thierri , bârar^ de £/?#*> hérita de la meil-» 

re partie des Gaules* :, envahie par- fon père. 

'lutteurs rois d'Efpagoe & de Naples ont 

? bâtards. 

En Efpagne^Içs bârar<}$ prit toujours hérité* 

roi Henri de 'Tranftamare ne fut* point re- 
rdé comme roi illégitime , quoiqu'il fût en- 
it illégitime-; &,ce«e ra$e, de bâtards., fondue* 
as la maifon d'Auirich*- r a réggéen Efpagne 
[qu'à Philippe V. 

La race A'Arragoh qqi régnait à Naples 
i temps de Louis Xlï % était bâtarde. Le 
unte de Durtois fignait , le bâtard d'Orléans ; 

Ton a cojxfervé long-temps des lettres d» 
ic de Normandie , roi d'Angleterre, (ignées 9 
uillaume le bâtard^ 

En Allemagne , il n'^n jefl.jias de même ; on 
?ut des races pures ; les bâtards n'héritent 
mais des fiefs & n'orçt point.d'état.. En France , 
;puis long-remps, le bâtard d'iln roi ne peut 
re prêtre fans une dilpenfe de Rome ; mais 

eft prince faos dliffîçiiîié dès que le roi le 
xonnaît.pour le fils de fon. péché, fût -il 
hard adultérin de père & de mère. Il en eft 
* même en Efpagne..Lebâtard d'un roi d'An- 
ertrre ne peut être prince, mais duc. Les 
itards de Jacob ne furent ni ducs , ni princes , 
» n'eurent point de terres ; & la raifon eft 
je leurs pères n'en avaient point ; rriais on 
s appela depuis patriarches , comme qui 
irait archipères. 

On a demandé fi les bâtards des papes pou- 
aient être papes à leur tour, Il eft vrai que 

O % 



û 



rf4 b a u ir-i ; s S É m V \r r: 
fe pape Jean -XI était Bâtard dir papeiWr 
III & de la fameufe Maro^ie : mais unexei 
n T eft pas unelbi. ( Vôyei à? article fer, coft 
toutes les lois- & tous lés ufages fe com 
difent. 
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ànnissemeot à temps* ou à'vie , pd 
laquelle on- condamne le délinquans, oud 
qu'on veut faire paflfer pour tels. 

Onbanniffait , il n'y a pas bien long-twj 
du reffort de la juridi&ion ,* un petit voleur, 
petit fauffaire, un coupable de voie de' 
Xe réfultat était qu'il devenait grand vo? 
grand fauffaire ,. & meurtrier dans- une si 
juridiction. C'eft comme Cy nous •* jerfons 
.les champs de nos voifins'-'les pierres qui 
incommoderaient dans les nôtres. (0 J 

Ceux qui ont écrit fur le droit des pj 
fe font fort tourmentés , pour favoir au j 
fi un homme qu'on a banni de fa par^ 
encore "de fa patrie. C'eft à-peu-près co 
i\ on demandait fi un joueur qu'on a cl 
de la table du jeu, eft entore un desjouj 

S'il eft permis à tout homme par H 
naturel de fe choifir fa patrie , celui j 
perdu le droit de citoyen-, peut à -plus ' 
raifon fe choiGr une patrie nouvelle' j 
peut -il porter les armes contre fes ^ 

(i) Cet abus fubfifte encore. $ T U eô contre f * 
feus de bannir d'une juridiction-,, on peut i*£*' 
fcpnniff«-'mpnt hors de l'État, comme une iflfr 21 "* 
ek oit det gens, . 



concitoyen? ? Il y en a mille exemples. Com- 
bien de proreftans français naruralifés en Hot-* 
lande, en Angleterre, en Allemagne , ont 
fervî contre la France, &r contre désarmées 
où étaient leurs parens & leurs propres frères ! 
Les Grecs qui étaient dans les armées du 
roi de Ferfe , ont fait la guerre aux Grecs 
leurs anciens compatriotes. On a vu les Suifles 
au fervice de Ië 'Hollande tirer* fur tes Suifles 
au fervice de la -France. C'eft -encore pis que 
de fe feattre- contre ceux qui' vous ont batfni : 
car après tout , il femblfc moins malhonnête de 
tirer î'épée pour fe venger , que de la tirer- 
pour de l'argent.. 

B A N Q U E. 



M-JA banque eft un trafic d'efpèces contre du; 
papier,. &c.. , 

Il y a des banques particulières & des banques 
publiques. 

Les banques particulières confient en lettres 
t de change qu'un particulier vous donne pour 
recevoir vàtr.e. argent au lieju indiqué. Le ban- 
quier prend ] pour 100 ,.& fdn corrëfpondaht " 
chez qui vous allez prend auffi \ pour iço quand 
il vous paye. Ce premier gain eft convenu 
entr'eux fans en avertir le porteur, (i), 

* \ . 

( I ) Ce profit eft fouvent beaucoup moindre ; la nfa- 
mre dont cm le fait côcûfte à donner à: cehri qui vont 
jenret f<?n argent ç^om^tatti des lettre! qjà ne fout paya- 
bles W après quelques femaines , en prot.eftant qu'on ne 
peut lui en fournir; à de* échéances plus prochaines. « 
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. Le fécond gain , beaucoup plus coofidérabfe , 
fe fait fur la valeur des efpêces. Ce gain dé- 
pend, de l'iiUelligence du banquier & de l'igno-, 
rance du remetteur d'argent. Les banquiers ont 
entr'eux une langue particulière f comme les 
chimiile.s ; Se le paffant qui n'eft pas initié à 
ces m y (lères en eft toujours ,1a dupe. Ils vous 
difent , par exemple , nous remettons de Berlin 
à Aufterdara ,, Vincertaii pçur le certain ; le 
change e(t haut , il eft à trente* quatre , trente- 
cinq ; & avec ce jargoi; , il fe ; trouva qu'un 
homme qui croit les entendre perd fix ou fept 
pour 'cent : de forte que s'il fait environ quinze 
voyages à Amfterdam , en remettant toujours 
fon argent par lettres de change , il fe trouvera 
que Tes deux banquiers auront eu à la fin tout 
fon bien. C'eft ce qui produit d'ordinaire à tous 
les banquiers une grande fortune. Si on de- 
mande ce que c'eft que V incertain pour le certain , 
le voici. 

Les écus d'Amfferdam ont un prix fixe en 
Hollande , & leur prix varie en Allemagne. 
Cent écus , ou patagons de Hollande, argent 
de banque , font cent écus de foixante fous 
chacun : il faut partir de là & voir ce que les 
"Allemands leur donnent pour ces cent écus. 

Vous donnez au banquier d* Allemagne , ou 
130, 'ou 131 ou 132 rîfdales, &c. \ & c'efl-là 
l'incertain ? Pourquoi 131 rifdales ou 131 1 
parce que l'argent d'Allemagne pafïe pour* être 
plus faible de fitre que celui, de Hollande. 

Vous êtes cenfé recevoir poids pour poids 
& titre pour titre ; il faut donc que tous 
4o*niez en Allemagne un plus grand nombre 



8 A W Q V *•* I67 

d*ecus , puîfque. vous les donnez d'un titre 
inférieur. 

Pourquoi tantôt 131 ou 133 écufr, ou quel- 
quefois 136 ? Ceft que l'Allemagne a plus tiré 
de marchandifes qu'à l'ordinaire de la Hollande : 
l'Allemagne eft débitrice , & alors les banquier* 
d'Amfterdam exigent un plus grand profit , ils 
ahufent de la néceffité où l'on eft j & quand 
on tire fur eux , ils ne veulent donner leur 
argent qu'à un prix fort haut. Les banquier* 
d'Amfterdam difent aux banquiers de Francfort 
ou de Berlin : vous nous devez , & vous tirez 
encore de l'argent fur nous : donnez - nous 
donc cent trente- fix écus pour cent patagons* 

Ce n'eft«- là encore que la moitié du myftère. 
J'ai donné à Berlin treize cents foixante écus , 
& je vais à Amflerdam avec une lettre de- 
change de mille écus ou patagons» Le banquier 
d'Amflerdam me dit: voulez-vous de l'argent 
courant , ou de l'argent de banque ? je lui 
réponds que je n'entends rien à ce langage , & 
que je le prie de faire pour le mieux. Croyez- 
moi , me dit- il , prenez de l'argent courant* 
Je n'ai pas de peine à le croire» 

Je penfe recevoir la valeur de ce que j'ai 
donné à Berlin ; je crois , par exemple r qde 
fi je rapportais fur le champ à Berlin l'argent 
qu'il me compte , je ne- perdrais rien ; point 
du tout , je perds encore fur tet article , & 
voici comment. Ce qu'on appelle argent de 
banque en Hollande , eft fuppofé l'argent dé- 
pofé en 1609 à la cailfe publique, à la banque 
générale. Les patagons dépofis y furent reçus 
jpour foixante (pus de Hollande y & en valaient 
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foixante-trois. (a) Tous les gros payement fe 
font en billets fur la banque d'Amfterdaniè 
Ainfi je devais recevoir foixante- trois fous à 
. cette banque pour un billet d'un écu : j'y vais f 
ou bien je négocie mon billet , & je ne reçois 
que foixante-deux fous'& demi , ou foixante- 
deux fous pour mon patagon de banque ; c'eft 
pour la peine de ces meilleurs , ou pour ceux 
qui m'efcomptent mon billet ; cela s'appelle 
Y agio , du mot italien aider : on m'aide donc 
à perdre un fou par écu , & mon banquier 
m'aide encore davantage en m'épargnant la 
peine d'aller aux changeursfc il me fait perdre 
d'eux fous, en me difant que Y agio eft fort 
haut, que l'argent eft fort cher ; il me vole r 
& je le remercie. (3) 

Voilà comme fe fait la banque des négo- 
ciais , d'un bout de l'Europe à l'autre. 

La banque d'un État eft d'un autre genre i 

( 2 ) Ils ne valent réellement que 6*0 fons ; mais là 
16 on n aie cornante que Ton dit valoir 60 fous* ne les vaut 
pas à caufe du Éaiblage dans là fabrique, & du déchet 
.qu'elle éprouve par l'ufage. 

( 3 ) J'ai vu un banquier tiès-connu à Paris prendre 
a- pour 100 , pour faire paiTer à Berlin une foraine (l'ar- 
gent au pair -: c'eft 40 fous par livre ptfant ' u» chariot 
de porte- tranfporterait de l'argent de Paris à Berlin à 
isoins de %o feus par livre. Un des principaux ebjefs 
que fe propofait le rniniûère de France en 177$ , dans 
l'érabhrTernent des meiTageties royales , était de dimi- 
nuer ces profits énormes des banquiers , &' de les tenir 
toujours au detTôus dupiix dfu tranfport de l'argent: 
aufli les banquiers fe mirent a crier que ce minifrère n'en- 
tendait* rien aux- finances* & ceux des financiers qui 
font un commerce de banque en t je* les caifles des pro- 
vinces & le tréfor royal ne manquèrent point d'êtfe 
iJ* l'avis des 'banquiers. 

"... o^ 
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ou c'eft un argent que les particuliers dépofent 
pour leur feule fureté , fans en tirer de profit , 
comme on fit à Amïterdam en. 1609 , & à 
Roterdam en 1636 , ou c'eft une compagnie 
autorifée qui reçoit l'argent des particuliers 
pour l'employer à fon avantage , & qui paye 
aux dépofans un intérêt ; c'eft ce qui fe pra- 
tique en Angleterre f ou la banque autorilee^ 
par le parlement donne 4 pour ko aux. pro- 
priétaires. 

Rn France, on voulut établir une banque de 
l'État fur ce modèle en 7 7. L'objet- était. 
de payer avec les billets de cette banque , 
toutes les dépenfes courantes de l'État , ce 
recevoir les impofitions en. même payement, , 
& d'acquitter tous les ballets ; de donner fans? 
aucun décompte tout l'argent qui ferait tiré 
fur la banque t fojt par les régnicoles , foitpar 
l'étranger , & par-îà de lui affurer le plus grand 
crédit. Cette opération doublait réellement les 
efpèces en ne fabriquant de billets de banque % 
qu'autant qu'il y avait d'argent courant dans 
le royaume , & les. triplait , fi eri fefant deux 
fois autant de billets qu'il y avait de monnaie , 
on avait foia de faire les payemens à point 
nommé ; car la caiife ayant pris faveur , cha- 
cun y eût làiflé fon argent , & non- feulement 
on eût porté le crédit au triple , mais on 
l'eût pouffé encore plus loin , comme en An- 
gleterre. Plufieurs gens de, finance, plufieurs 
gros banquiers jaloux du fieur Ljw inventeur 
de cette banque , voulurent l'anéantir dans 
fa naiffance ; ils s'unirent avec des négocians 
hollandais , & tirèrent .fur elle tout fon fonds 
en huit jours. Le gouvernement au lieu de 

Tome J4- Dia.Philoj. Ta ne III. P, * 
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fournir de nouveaux fonds pour les payement « 
ce qui était le feul moyen de fou tenir fa banque , 
imagina de punir la mauvaife volonté de Tes 
ennemis , en portant par un édit la monnaie 
un tiers ait-» delà de fa valeur; de forte que 
quand les agens hollandais vinrent pour recevoir 
les derniers payemens , on ne leur paya en 
argent. que les deux tiers réels de leurs lettres 
de change , mais ils n'avaient plus que peu de 
chofé à retirer. Leurs grands coups- avaient été 
frappés , la banque était épuifée , ce hauffe* 
ment de la valeur numéraire des efpèces acheva 
"de la décrier. Ce fut la première époque du 
boule verfement du fameux fyftème de Law. 
Depuis ce temps il n'y -eut plus en France de 
banque publique; & ce qui n'était pas arrivé 
à la Suède , à Venife , à l'Angleterre, à la 
Hollande , dans les temps les plus défaflreux , 
arriva à la France au milieu de la paix & de 
l'abondance. 

Tous les bons gouvernemens Tentent les avan- 
tages d'une banque d'État; cependant la France 
& i'Efpagne n'en f ont point : c'eft à ceux qui 
font à la tête de ces royaumes d'en pénétrer 
h raifon. 



BANQUEROUTE, 



o, 



\N connaiffait . peu de banqueroutes en. 
France avant le feizième fiècle. La grande 
rpifon t c'eft qu'il n'y avait point de banquiers. 
Des Lombards, des Juifs prêtaient fur gages 
au denier dix : on commerçait argent comp- 
fant. Le change , les remifes.en pays étranger 
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étaient un fecret ignoré de tous les juges, 

Ce*n'eft pas que beaucoup de gens ne fe 
ruinaffent ; mais cela ne s'appelait point ban- 
queroute ; on difait déconfiture y ce root eft plu$ 
doux à l'oreille. On fe fervait du root de romp- 
ture dans la coutume du Boulonnais ; % mais 
rompture ne fonne pas fi bien. 

Les banqueroutes nous viennent d'Italie f 
bancorotto , bancaratta , gambarotta & la, giuf- 
ti{ia non mipicar. Chaque négociant avait Ton 
banc dans la place du change ; & quand il avait 
rtial fait fes affaires, qu'il fe déclarait fal\ito ,. 
& qu'il abandonnait fon bien à fes créanciers 
moyennant qu'il en retînt une bonne partie 
pour lui, il était libre 8f réputé très -galant 
nomme* On n'avait rien 'à lui dire, fon banc 
était caffé , banco retto , banc a rot ta ; il pou- 
vait même, dans certaines villes , garder tous 
fes, biens & fruftrer fes créanciers , pourvu 
qu'il s'afsît le derrière nu fur une pierre , en 
préfence de tou$ les marchands» C'était une, 
dérivation douce de l'ancien proverbe romain 
folvere aut in trre aut in cute , payer de fon 
argent ou de fa peau. Mais cette coutume' 
. n'exifte plus ; les créanciers ont préféré leur 
argent au derrière d'un banqueroutier» 

En Angleterre & dans d'autres pays , on 
fe déclare banqueroutier dans les gazettes. Les 
affociés & les créanciers s'aflemblent en vertu 
de cette nouvelle, qu'on lit dans les .cafés, 
& ils s'arrangent comme ils peuvent. 

Comme parmi les banqueroutes il y en a 
Couvent de 'fraudsleufes , il a fallu les punir. 
Si elles font portées en juflice , elles font par- 
tout regardées $ omoae un vol , & les coupa* 

P % 
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blés par-tout condamnés à des peines îgnomi- 
nieufes. 

Il n'eft pas vrai qu'on ait flatué^en France 
peine de morr contre les banqueroutiers farts 
diftinftion. Les (impies faillites n'empo rtent 
aucune peine ; les banqueroutiers frauduleux 
furent fournis à la peine de mort aux étzts 
d'Orléans fous Charles IX, & aux états de 
. Blois en 1686 ; mais ces éd i ts renouvé lés par 
Henri IV ne furent que comminatoires. 

Il efl trop difficile de prouver qu'un homme 
s'efr déshonoré exprès , & a cédé volontai- 
rement tous fes biens à fes créanciers pour 
lés tromper. Dans le doute , on s'eft contenté 
de mettre le malheureux au pilori , ou de l'en- 
voyer aux galères ; quoique d'ordinaire un 
banquier foit un mauvais forçat. 

Les banqueroutiers furent fort favorablement 
traités la dernière année du règne de Louis 
XIV , & pendant la régence. Le trifte état 
où l'intérieur du royaume fut réduit , la mul- 
titude des marchands qui ne pouvaient .ou qui 
ne voulaient pas payer, la quantité d'effets 
invendus ou invendables', la crainte de. l'in- 
terruption de tout commerce obligèrent le 
gouvernement en 171 5 1 *7*6, 1718 , 1711 , 
1711 & 1726 à faire fufpendre toutes les pro- 
cédures contre tous ceux qui étaient dans le 
cas de la faillite. Les difcuflîons de ces procès 
furent renvoyées aux juges-cosfuls ; c'eft une 
jurifdi&ion.de marchands très-experts dans ces 
cas, & plus faite pour entrer dans ces détails 
de commerce que des parfémens qui ont tou- 
jours été plus occupés ôes lois du royaume 
que de la finance. Comme KÉtat fefait alors 
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banqueroute , il eût été troj* dur de punir les 
pauvres bourgeois banqueroutiers. 

Nous avons eu depuis des hommes confi- 
dérables banqueroutiers frauduleux; mais ils 
n 'ont pas été punis. 

Un homme de lettres de ma connaiffance 
perdit quatre-vingts mille francs à la banque- 
route d'un magiftrat important > qui avait eu" 
plufieurs millions net en partage de la -fucceffion 
de monfieur fon père , & qui *, outre Yimpor- 
tanct de fa charge & de fa perfonne \ poffédait 
encore une dignité aflez importante à la cour. 
Il mourut malgré tout cela. Et monfieur fon 
fils*, qui avait acheté aufîi une chatge impor- 
tante , s'empara des meilleurs eifets. 

L'homme de lettres lui écrivit , ne doutant 
pas de fa loyauté , attendu que cet homme 
avait une dignité d'homme de loi. Vimportant 
lui manda qu'il protégerait toujours les gens 
de lettres , s'enfuit & ne paya rien. 

BAPTÊME, 

Mot grec qui Jîgnific immerfion. 
SECTION PREMIÈRE., 



Ne 



' dus ne, parlons point du baptême en théo- 
logiens ; nous ne tommes que de pauvres geas 
3e lettres qui n'entrons, jamais dans le fanc- 
tuaire. 

Les Indiens, de temps immémorial, fe plon- 
geaient & fe plongent encore dans le Gange. 
Les hommes , qui fe conduiferit toujours par 

V 3 
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les fens , imaginèrent aifément que ce qui lavait 
le corps, Javait aufli l'ame. Il y avait de grandes 
cuves dans les fotiterrains des temples d'Egypte 
pour les prêtres & peur les initiés. 

O n'unium faciles qui, trifita crimina c&iu 
F lamine â iolU pcflle puiatis aquâl 

Le vieux Boudier , à l'âge de quatre-vingts 
ans , traduifit cômiquement ces deux. vers. 

C-eft une drôle de maxime 
Qu'une leffire efface un crime. 

Comme tout figne eft indifférent par lui- 
même , dieu daigna confacrer cette coutume 
chez le peuple hébreu. On baptifait tous les 
étrangers qui venaient s'établir dans la Pales- 
tine.; ils étaient appelés profélytes de^domiciU. 

Ils n'étaient pas forcés à recevoir la circon*. 
cifion , mais fçuîement à embraffer les fept ' 
préceptes des noachides, & à ne facriâer à 
aucun Dieu des étrangers. Les profélytes de 
juftice étaient circoncis & baptités ; on bap- 
tifait auffi les femftes profélytes , toutes nues , 
en préfence de trois hommes.. v 

Les juifs les plus dévots venaient recevoir 
le baptême de la main des prophètes les plus 
vénérés par le peuple, Ceft pourquoi on courut 
à St Jean, , qui baptifait dans le Jourdain. 

Jésus-christ même , qui ne baptifa jamais 
perfonne , daigna recevoir le baptême de Jean. 
Cet ufâge ayant été long-femps un accefToire 
de la religion judaïque , reçut une nouvelle 
dignité, un nouveau > prix de notre Sauveur 
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même ; il devint le principal rite & le fceau 
du chriflianifme. Cependant les quinze premiers 
évèques de Jérwfalem furent tous Juifs. Les 
chrétiens de la Paletfine confervèrent très- 
longtemps la circoncifion. Les chrétien^ de 
St Jean ne reçurent jamais le baptême du 

CHRIST, . 

Pluueurs autres fociétés chrétiennes appli- 
quèrent un cautère au baptifé ^avec un fen 
xouge , déterminées à cette étonnante opéra- v 
tion par ces paroles de St Jean-fiaptifle , rap- 
portées par St Luc : Je baptife par Veau , triais 
celui qui viendra après tnoi baptifera par le feu. 

Les feleuciens , les herminiens & quelques 
autres en ufaient ainfi. Ces paroles , il bapti- 
fera par le feu , n'ont jamais été expîiy ces. Il 
y a plufreurs opinions fur le baptême de feii- 
dont St Luc & St Matthieu parlent. La plus 
vraifemblable s peut-être , eft que c'était une 
allufion à l'ancienne coutume des dévots à la 
déeffe de Syrie * qui , après s'être plongés dans 
l'eau f s'imprimaient far le corps des caraâères 
avec un fer brûlant. ' Tout était fuperflition 
chez les miférables hommes ; & 7 es u S fubf- 
titua une cérémonie facré;«, v un fymbole effi- 
cace & divin à ces fuperflirions ridicules, (a) 

, (a) On s'imprimait ces ftigmate* principalement aa 
cou & au poignet , afin de mieux faire faveir par ces . 
marques apparentes , qu'on était initié & qu'on appar*- 
Icnait à la dceflfe. Voyez !e ^chapitre de la déeffe do 
Syrie écrit par na initié & inféré dans Luttcn. Plu- 
t arque' à ans fon 'Traité delà fvptrfiuion , dit qu$ cette 
décrie donnait des ulcères ati gra< des jambes de ceux 
qui mangeaietit des viandes défendues. Cela peut avoir 
quelque rapport avec le Deutéronotne', qui après avoir 
défendu dt manger de Tixioi» , 4u griffon ♦ du chameau 9 

*4 



*7$ BAPTÊME. 

Dans les premiers fiècles du chriftianifme , 
rien n'était plus commun que d'attendre l'agonie 
pour recevoir le baptême. L'exemple de l"em- 
" pereur Confiantin en eft une affez forte preuve. 
St Ambroîfc n'érait pas encore baptifé quand 
on le fit évêque de Milan. La coutume s'abolit 
bientôt d'attendre la mort pour fe mettre dans 
le bain facré. 

Du baptême des morts. t 

On baptifa auflî les morts. Ce baptême efl 
conftaté par ce paffage de t Paul dans fa lettre 
aux Corinthiens : Si on ne rejfufcite point \ que 
feront ceux qui reçoivent le baptême pour les 
morts ? C'eft ici un point de fait. Ou l'on 
baptif*tt les morts mêmes , ou l'on recevait le 
baptême en leur nom , comn\p on a reçu depuis 
des indulgences pour délivrer du purgatoire les 
âmes de fes amis & de fes pareils. 

de l'anguille" % fcc. , dit : (*) Si votn'obftrve\ pas cet 
commandements vous fère\ mauiitt\ &c. . . . le Jeigneur 
vous donnera des ulcères ma'ms dans les 'gnoux & dans 
le gras Je* jambes. C'eft a in fi que le m en fange était en' 
Syrie l'ombre de la vérité hébraïque qui a fait place 
elle même à une vé\i?i plus lumioeufe. 

Le baptême par le feu, c'eft-à*diie , ces Jtigœates 
étaient prefjue par-tout en ufage. Vous lifea dans E\é- 
chiil ; ( **) Tue\ tout , v'ellards , enfans , filles, ex- 
cepté ■ aux qui feront marqués du thau. Voyez dans 
l'Apocaîypfe :(***) Ne jrappu piint la terre*, la mer 
& les arbres juf qu'à ce que nous ayioni marqué les fer- 
veurs de dieu fur le -front. Et le nombre des marqués 
était de cent q ci a- te- quatre mille, 

( * ) Chap. XXVIII , v. 3 . 

( *») Cfcap. IX, v. 9. 

<***) CLap. VII,. v. 4 «CJ. 
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St Epiphane & St Chryfoflome noifs appren- 
nent que dans quelques fociérés chrétiennes % 
& principalement chez les marcionites ,- on 
mettait un vivant fous le lit d'un mort ; on 
lui demandait s'il voulait être baptifé ; le vivant 
répondait oui ; alors on prenait le mort, & on 
le plongeait dans une cuve. Cette coutume fut 
bientôt condamnée : St Paul en fait mention, 
mais il ne la condamne pas ; au contraire, il 
s'en fert comme d'un argument invincible qui 
prouve la réfurreftidn. 

Du baptême d'afpcrjion* - 

Les Grecs corifervèrentLj'ou jours h baptême 
par immerfion. Les Latins-, vers la fin du hui- 
tième fiècle , ayant étendu leur religion dans 
les Gaules & la Germanie , & voyant que l'im- 
merfion pouvait^ faire périr les enfans dans des 
pays froids , fubftituèrent la fimple afperfion : 
ce qui les fit fouvent anathématifer par l'Églifé 
grecque. - 

Qn demanda à St Cyprien^ évêque de Car- 
thage , (i ceux-là étaient réellement ba^tifés, 
qui s'étaient fait feulemenj arrofer tout, le 
corps ? Il répond dans la foixante &. feizième 
lettre, « que'plufieurs égîifes ne croyaient pas 
j> que ces arrofés fuffent chrétiens ; que pour 
» lui il penfc qu'ils font chrétiens , mais qu'ils 
» ont une grâce infiniment moindre que ceux 
» qui ont été plongés trois fois félon l'ufage. » 

On était initié chez les chrétiens dès qu'on 
avait été plongé ; avant ce temps on n'était 
que catéchumène. i\ fallait , pour être initié , 
avoir des répondans, des cautions , qu'on ap- 
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pelait d'un nom qui répond à parrains , afin 
que l'Églife s'affurat de la fidélité des nouveaux 
chrétiens, & que les myftères ne fyflent point 
divulgués. Ceft pourquoi, dans. les premiers 
fiècles, les gentils furent généralement aufli 
mal inftruits des myftères des chrétiens, que 
ceux-ci Tétaient des myftères d'IJîs & de Cérès 
Eleufine* 

' Cyrille d'Alexandrie , dans fon écrit contre 
l'empereur Julien , ^exprime ainfi : Je parlerais 
du baptême ., Ji je ne craignais aue mon^ifcours 
ce parvînt à ceux qui ne font pas initiés. Il n'y 
avait alors aucun culte qui n'eût fes myftères, 
fes àflbciations , fes catéchumènes, fes initiés , 
fes profès. Chaque fefte exigeait de nouvelles 
vertus., & recommandait à fes pénitens une 
nouvelle vie : Initium nova vita ; & de- là le 
mot à* initiation. L'initiation. dés chrétiens & 
des chrétiennes était d'être plôrtgés tout nus 
dans une cuve d'eau froide ; la rémiflion de 
tous lés péchés était attachée à ce figne. Mais 
la différence entre le baptême chrétien & les 
cérémonies grecques , fyriennes , égyptiennes f 
^romaines , était la même qu'entre la vérité & 
le menfonge. mes-CHRisï était le grand- 
prêfre de Id nouvelle loi. 

Dès le fécond fiècle, on commença à Bap- 
tifer les enfans ; il était naturel que les chré- 
tiens défiraffent que leurs erffans,qui auraient 
été damnés fans ce facrement , en, fuftent pour- 
vus. On conclut enfin , qu'il fallait le leut 
adminiflrer au bout de huit jours ; parce que , 
chez les Juifs , c'était à cet âge qurils étaient 
circoncis. L'Églife grecque eft encore dans cet 
ufage. 
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Ceux *jtri mouraient dans la première fé- 
line étaient damnés, félon les pères de l'Églife 
; plus rigoureux. Mafis Pierre Chryfologuc 

cinquième fiècle imagina les limbes , efpèce 
enfer toi tige , & proprement bord d'enfer ; 
ubourg d'enfer , où vont les petits enfans 
orts fans baptême , & où les patriarches 
fiaient avant la defcente de jesws-christ 
ix enfers. De forte que l'opinion que JEStfs- 
riaiST était defcendu aux limbes, & non aux 
îfers , a prévalu depuis. 

Il a été agité fi un chrétien dans les déferfs 
'Arabie pouvait être baptifé avec du /able? 
>n a répondu que non. Si on pouvait bap- 
fer avec de l'eau-rofe ? te on a décidé qu'il 
il (ait de l'eau pure ; que cependant on pouv- 
ait fe fervjr d'eau bourbeuse. On voit aifé- 
lent que toute cette difcrpline a dépendu de 
i prudence des premiers pafleurs qui Font 
tabîie, 

Les anabaptMes , & quelques autres commu- 
ions qui font hors du giron , oor cru qu'il 
e fallait baprifer , initier perfonne qu'en con- 
lahTance de caufe. Vous faites promettre, 
Hfent-ik, qu'on fera de la fociété chrétienne ; . 
nais un enfant ne peut s'engager à rien. Vous 
ui donnez un répondant , un parrain ; mais 
*eft an abus d'un ancien ufage. Cette pré- A 

aution était très-convenable dans le premier ^ 

[tabtifîement. Quand des inconnus, homme» 
w% , femmes & fill-es adultes venaient fe pré- 
enrer aux premiers difeiplôs pour être reçus 
lans la fociété , pour avoir part aux aumônes, 
Is avaient befoin d'une caution qui répondît 
le leur fidélité \ il fallait s'aïïiirer d'eux \ ik 
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Juraient d'être à vpus : mais un enfant elî dans 
un cas diamétralement oppofé. Il eft arriva 
Couvent qu'un enfant baptifé par des Grecs * 
Conftantiriople , a été enfuite circoncis pa r 
<les Turcs ; chrétien à huit jours , mufulman 
à treize ans , il a trahi les fermens de fon 
parrain. C'eft une des raifons que les ana- 
baptiftes peuvent alléguer; mais cette raifon, 
qui ferait bonne en Turquie , n'a jamais été 
admife_ dans des pays chrétiens , où le bap- 
tême aflure l'état d'un citoyen. Il faut fe con- 
former aux Jois & aux rites de fa patrie. 

Les Grecs rebaptifent- les Latins qui patient 
.d'une de nos communions latines à la commu- 
nion grecque; l'ufage était dans le fiècle paffé 
5ue ces catéchumènes prononçaiïent ces paroles : 
e crache fur mon père. & ma m.ère qui m'ont 
fait mal baptifer. Peut-être cette coutume dure 
encore & durera long - temps dans les pro- 
vinces. 

Idées des unitaires rigides fur le baptême. 

« Il eft évident pour quiconque veut rai- 
m fonner fans préjugé t que le baptême n'eft 
» ni une' marque de grâce conférée, ni un 
» fceau d'alliance , mais une firaple marque de 
» profefliôn. 

>» Que le baptême n'efl néceflaire , ni de 
» néceflité de précepte , ni de nécèffité'de 
v moyen. 

» Qu'il n'a point été inftitué par JESUS- 
rt christ , & que le chrétien peut s'en palier , 
» fans qu'il puuTe ep réfulter pour lui aucun 
ft inconvénient, 

» Qu'on ne doit pas baptifer les enfans ni 
i> les adultes! ni en général aucun homme. 
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» Que le'baptême pouvait être cTufage dans 
t* la naiflance du chriftianifme à ceux qui for- 
« taient du paganifme , pour rendre publique 
« leur profeffion de foi , & en être la marque 
" authentique , mais qu'à préfeîit il eft abfo- 
» lument inutile & tout-à-fait indifférent. » 

{Tiré du Diâionnaire Encyclopédique i Vartlcl 
des unitaires. ) 

SEC*. ION 'il. 

JLiE baptême, l'immerfion dans l'eau, Pabfter- 
fion , la purification par l'eau eft de la plus 
haute antiquité. Être propre , c'était être pur 
devant les dieux. Nul prêtre n'ofa jamais ap- 
procher des autels avec une fouillure fur fon 
Corps. La pente naturelle à tranfporter à l'ame 
ce qur appartient au corps, fit croire aifément 
que les luftrations , les ablutions , étaient les 
les taches de l'ame comme elles ôterit celles 
des vêteniens ; & en lavant fon corps on crut 
laver (on ame. De-là cette ancienne coutume 
de fe baigner dans le Gange , dont on crut les 
eaux facrées: de-là les luftrations fi fréquentes 
chez tous* les peuples. Les nations orientales 
qui habitent des pays chauds furent les plus 
religieuferaent attachées à ces coutumes. 

On était obligé de fe baigner chez les Juifs, 
après une pollution , quand on avait touché 
un animal impur , quand on avait touché un . 
mort , & dans beaucoup d'autres occafious. 

Ldrfque les Juifs recevaient parmi eux un 
étranger converti à leur religion , ils le bapti- 
faient après l'avoir circoncis •, & fi c'était une 
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femme , elle était fimplement baptifée , c'eft-à- 
dire , plongée dans l'eau en préfence de trois 
témoins. C$tte immerfion était réputée donner 
à* la perfonne baptifée une nouvelle nai (Tance 9 
une nouvelle vie : elle devenait à la fris juive 
& pure i fes enfans nés avant ce baptême 
. n'avaient point de portion dans l'héritage de 
leurs frères qui naiffaient après eux d'un père 
& d'une mère ainfi régénérés ; -de forte que 
chez les Juifs être baptifé & renaître , était la 
même chofe 4 & cette idée eft demeurée atta- 
chée au baptême jufqu'à nos jours ; ainfi lors- 
que Jean le prêcurfeur fe mit à baptifer dans 
le Jourdain , il ne fit que fuivre un ufage im- 
mémorial. Les prêtres de la loi ne lui demandè- 
rent pas compte de ce baptême comme d'une 
nouveauté; mais ils l'accufèrent de s'arroger 
un droit -qui n'appartenait qu'à eux; comme 
les prêtres catholiques romains feraient en droit 
de fe plaindre qu'un laïque s'ingérât 4e dire 
la méfie. Jean fe&it une chofe légale , mais 
il ne la fefait pas légalement, 

Jean voulut avoir des difciples, Se il en eut. 
Il fut chef de fecïe dans le bas peuple % & ç'eft 
ce qui lui coûta, la vie. Il parait même que 
je sirs fut d'abord au rang de fe$ difciples f 
jpuifqu'il fut. baptifé par lui dans le Jourdain, 
& que Jean lui envoya des gens de fon parti 
quelque temps avant fa mort. 

L'hiftorien Tofephe parle de Jean & ne parle 
pas ^e jesus; c'eft une preuve inçonteflable 
que Jean-Baptifte avait de fan temps beaucoup 
plus de réputation que celui qu'il baptifà: Une 
grande multitude le fuivait , dit ce célèbre hif- 
torien, 8c les Juifs paraîtraient difpolés à e#- 
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treprendre tout ce qu'il leur, eût commandé. Il 
paraît par ce paffage que Jean était non* feule- 
ment un chef de fe&e , mats un chef de parti, 
Jofephe ajoute qu'tiérode en conçut de l'inquié- 
tude. En effet f il fe rendit redoutable à Hérode s 
?[ui le fit enfin mourir; mais jesus n'eut à 
aire qu'aux pharifiens : voilà pourquoi Jofephe 
fait mention de Jean comme d'un homme qui 
avait excité les Juifs contre le roi Héfode f 
comme un homme qui s'était rendu , par fon 
zèle , criminel d'Etat , au lieu que jesus 
n'ayant pas approché de la cour fut ignoré de 
l'hifiorien Jofephe. • _ 

La fefte de Jean-Baptifte fubfifta très-diffé- 
rente de la difcipline de jesus. On voit dans 
les A (fies des apôtres que vingt a&s après le 
fupplice de JESUS, Apollo d'Alexandrie, quoi- 
que devenu chrétien., ne connaiffait que le 
baptême de Jean, & n'avait aucune notion du 
St Efprit, Piufieurs voyageurs , & entre autres 
Chardin , le plus accrédité de tous , difent qu'il 
y a encore en Perfe des difciples de Jean , qu'on 
appelle Sabis , qui fe haptifent en fon nom , 
& qui recormaiffent à la vérité jf sus pour un 
prophète ,, mais non pas oour un Dieu. • 

A l'égard de jesus, il reçut le baptême, 
mais ne le conféra à perfonne : fes apôtres bap- 
tifaient les catéchumènes ou les circoqcifaient t 
félon l'occafion : c'eft ce qui eft évident par 
l'opération de la circoncifion que Paul fit à 
Timothéc fon difciple. 

Il paraît encore que quapd les apôtres bap- 
tifèr^t , ce fut toujours au feul nom de jesus-- 
christ. Jamais les Aftes àts apôtres ne font 
mention d'aucune perfonne baptifée au nom d« 
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Père , du Fils & du Saint Efprit : c'eflf ce qui 
peut .faire croire que l'auteur des Aftes'des 
apôtres ne connaiffait pas l'évangile de Mat- 
thieu , dans" lequel il eft dit *. Alle\ enfeigner 
toutes les nations , & bàptife{-les au nom du 
Père, & du Fils & du M Efprit. La religion 
chrétienne n'avait pas encore reçu fa forme: 
le fymbole même qu'on appelle û fymbole des 
apôtrts , ne fut fait qu'après eux ; & c'eft de 
quoi peffonne ne doute. On voit par Tépîrre 
de Paul aux Corinthiens , une coutume fort 
fingulièr'e qui s'introduifit alors , c'eft qu'on bap- 
tifait les moris ;, mais bientôt l'Églife naiffante 
réferva le baptême pour les feuls vivans: 
on ne baptifa d'abord que les adultes ; fouvent 
^rnême on attendait jufqu'à. cinquante ans, & 
jufqu'à fa dernière maladie , afin de porter dans 
l'autre monde la vertu toute entière d'un bap- 
tême encore récent. 

.Aujourd'hui on baptife tous l'es enfans : il 
n'y a que les anabaptiftes qui réfervent cette 
cérémonie pour lâge où, l'on eft adulte; ils fe 
plongent tout le corps dans l'eau. Pour les 
quakers qui compofent une fociété fort nom- 
breufe en Angleterre & en Amérique , ils ne 
font point ufage du baptême : ils fe fondent 
fur- ce que jesus-christ ne baptifa aucun 
de fe$ difciples ; ils fe piquent de n'être chré- 
tiens que. comme on l'était du temps de JfeS us- 
christ: ce qui met entr'eux & les autres com- 
munions une prodigietrfe différence. 
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• addition de M. l'abbé Nicaîfe à Varticlc 
Baptême* 

L'empereur Julien le phiîofophe , dans foh 
immortelle fatire des Céfars, met ces paroles 
dans la bouche de Confiance, fils de Constantin i 
« Quiconque fe fent coupable de viol , de meur- 
» tre, de rapine, de facrilège & de tous les 
v crimes les plus abominables , dès que je l'aurai 
» lavé avec cette eau , il fera net & pur. » 

C'eft en effet cette fatale, doclrine qui en- 
gagea les. empereurs chrétiens & les grands 
de l'empire à différer leur baptême jufqu'à' la 
mort. On croyait avoir trouvé le fecret^de 
vivre criminel & de mourir vertueux. 

Quelle étrange idée tirée dé la leflive qu'un 
pot d'eau nettoie tous les crimes ! aujourd'hui 
qu'on baptife* tous les enfans , parce qu'une 
idée non moins abfurde les fuppofa tous cri- 
minels, les voilà tous fauves jufqu'à ce qu'il* 
aient l'âge de raifpn , & qu'ils puiffent devenir 
coupables. Egorgez- les donc au plus vîte pour' 
leur affurer le paradis. Cette conféquence eft 
fi jufte qu'il y a eu une* fe&e dévore qui s'en 
allait empoifonnant ou tuant tous les petits 
enfans nouvellement baptifés. Ces dévots rai- 
fonnaient parfaitement. Ils difaient : Nous fe- 
fons : à ces petits innocens le plus grand bien 
poflîble ; nous les empêchons d'être médians 
& malheureux dans cette vie , .& nous leur 
donnons la vie éternelle. 
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BARAC ET DÉBORA 
Et par occafion des chars de guerre* 



N, 



ou s ne. prétendons point difcutcr ici t 
qiuel temps Barac fut chef du peuple }u» 
pourquoi étant chef il laiffa commander ft 
armée par une femme ; fi cette femme nomœ< 
Débora avait époufé Lapidoth; fi elle était 
parente ou l'amie de Barac y ou mècqe fa € 
ou fa mère ; ni quel jour fe donna la bâtai 1 
du Thabor en Galilée t entre cette Débora ! 
le capitaine Si\ara t général des armées: 
roi Jabiti , lequel Si\ara commandait vers j 
Galilée une armée de trois cents mille fej 
tafllns , dix mille cavaliers & trois mille cfcj 
armés en * guerre , fi Ton en croit PbiftonU 
Jofepkc* ( a ) 

Nous bifferons même ce Jabin f roi fl 
village nommé Azbr, qui avait plus de trou? 
que le grand- turc. Nous plaignons beauccj 
la deftinée de fon grand- vi fi r Si\ara f qui ayi 
perdu la bataille en Galilée , fauta de A 
chariot à quatre chevaux St s'enfuit à pied pft 
courir plus vite. 11 alla demander l'hofpit^ 
à- une fainte femme juive qui lui donna du lai 
$t qui lui enfonça un grand clou de cbarrôj 
dans la tête , quand il fut endormi. Nous \ 
fommes très- fâchés ; mais ce n'éft pas cela <H 
il s'agit : nous voulons parler des chariots! 
guerre. | 

(a) ÀBii%. jftd. Ut. V. 
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C'eft au pied du mont Thabor,' auprès du 
torrent de Cifon , que fe donna la bataille. Le 
mont Thabor eft une montagne efcatpée dont 
les branches un peu moins hautes s'étendent 
dans une grande partie de "là Galilée. Entre 
cette montagne & les rochers voifins eft une 
petite plaine femée de yos cailloux , & im-* 
praticable aux évolutions de la cavalerie. Cette 
çlaine eft de. quatre à cinq cents pas. Il eft à * 
croire que le capitaine Si\ara n'y rangea pas 
fes trois cents mille hommes en bataille ; fes 
trois mille chariots auraient difficilement ma- 
nœuvré dans cet èndroir. 

Il eft à croire que les Hébreux n'avaient 
point de chariots de guerre dans un pays uni- 
quement renommé pour les ânes : mais les Afia- 
tiques s*en fervaient dans les grandes plaines. 

Confucius , ou 'plutôt Confut[ée f dit pofiti- 
vement (£) que de temps immémorial lei 
vice - rois des provinces de la Chin.e étaient 
tenus de fournir à l'empereur chacun mille 
chariots de guerre attelés de quatre chevaurt. 

Les chars devaient être en ufage tong-temps 
avant la guerre de Troye , puifqu'fifomèr* ne 
dit point que ce fût une invention nouvelle ; 
mais ces chars n'étaient point armés comme 
ceux de Babylone ; les roues hi l'eftteu ne 
portaient point de fers tranchans. 

Cette jnvention dut^être d'abord très-for- 
midable dans les grandes plaines , fur-tout quand 
les chars étaient en grand nombre & qu'ils 
couraient avec impétuofité , garnis de longues 
piques & de faux : mais quand on y fut ao 

{*) Liv, III. 
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coutume , il parut fi aifé d'éviter leur choc., 
qu'ils cefflèrent d'être en ufage par toute la 
terre. 

On propofa % dans la gue/re de 1741 , de 
renouveler cettte ancienne invention & de la 
rjeàifier. 

• Un miniftre d'État fit'cônftruire un dç ces 
chariots qu'on effaya. On prétendait que dans 
+4e grandes plaines comme celles de Lutzen , 
on pourrait s'en fervir avec avantage en les 
cachant derrière la cavalerie , dont les efca- 
drons s'ouvriraient pour les laiffer patfer , & 
les fuivraient enfuite. Les généraux jugèrent 
«jué" cette manœuvre ferait inutile Scmême dan- 

Î^ereufc, dans un temps où le canon feul gagne 
es batailles. Il fut répliqué qu'il y aurait dans 
l'armée à chars de guerre, autant de canons 
pour les protéger, qu'il y en aurait dans Tar- 
dée ennemie pour les fracaiïer. On ajouta que 
ces chars feraient d'abord à l'abri du canon der- 
rière les bataillons ou efcadrons , que ceux-ci 
s'ouvriraient pour laiffer courir ces chars avec 
ïrnpétuôfité , que cette attaque inattendue pour- 
rait faire un effet prodigieux.- Les généraux 
n'opposèrent rien à ces raifons ; mais ils ne 
voulurent point jouer à ce jeu renouvelé des 
Perfes. 

BARBE., 



A -ou s les ' naturalises nous affurent que 
la fécrétioh qui produit la barbe ,. eft la même 
que celle qui perpétue lé genre-humain. Les 
eunuques , dit- on , n'ont point de barbe f 
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parce qu'on leur a ôté les deux bouteilles dans 
lefquelîes s'élaborait la liqueur procréatrice 
qui devait à la fois former des- hommes , & 
de la barbe au menton. On ajoute que la 
plupart des impuiffans n'ont point de barbe, 
par la raifon qu'ils manquent de cette liqueur , 
laquelle doit être repompée par des vailfeaux . 
abforbai'iS , s'unir à la lymphe nourricière , & 
lui fournir de petits oignons de poils fous le 
menton , fur les joues , &c. &c. 

Il y a des hommes velus de la tète aux pieds 
comme les finges : on préfend que ce font les 
plus dignes de propager leur efpèce , les plus 
vigoureux , les plus prêts à tout ; & on leur 
fait fouvent beaucoup trop d'honneur , ainfi 
qu'.à certaines dames qui font un peu velues , 
& qui ont ce qu'on appelle une belle palatine. 
Le fait eft que les hommes & les femmes font 
tous velus de la tête aux pieds ; blondes ou 
brunes, bruns ou blonds,. tout cela eft égal.. 
Il n'y a que la paume de la main & la plante. 
du pied qui foient abfolument fans poil. La 
fçule différence , fuY-tout dans nos climats , 
c'eft que les poils de* dames , & fur- tout des 
blondes , font plus follets , plus doux , plus 
imperceptibles. Il y a auffi beaucoup d'hommes 
dont la peau femble Yrès unie; mais il en eft 
d'autres qu'on prendrait de loin pour des ours , 
s'ils avaient une queue. 

Cette affinité confiante entre le poil & la 
liqueur féminaîe , jie peut guère fe contefler 
dans notre hémifphère. On peut feulement de- 
mander pourquoi les eunuques & les impuif- 
fans étant fans barbe ont pourtant des che- 
veux î La chevelure ferait-elle d'un autre genre 
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que la barbe & que les autres poils ? N'ao- 
rair-elle aucune analogie avec cette liqueur 
féminale ? Les eunuques ont des fourcils & 
des cils aux paupières ; voilà encore une nou- 
velle exception. Cela pourrait nuire à l'opinion 
dominante que l'origine de la barbe eft dans 
les tefticulcs. Il- y a toujours quelques diffi- 
cultés qui arrêtent tout court les fuppofitions ' 
les mieux établies. Les fyftèraes font comme 
les rats qui peuvent paner par vingt petits 
trous 9 & qui en trouvent enfin deux ou trois 
qui ne peuvent les admettre. 

Il y a un hémifphère entier qui femble dé- 
pofer contreTunion fraternelle de la barbe & 
de la femence. Les Américains de quelque con- 
trée , de quelque couleur , de quelque ftature 
qu'ils foient , n'ont ni barbe au menton , ni 
aucun poil fur le corps , excepté les fourcils 
& les cheveux. J'ai des attestions juridiques 
d'hommes en place qui ont vécu , converti^ 
combattu avec trente nations de l'Amérique 
feptentrionaîe ; ils attendent qu'ils ne leur ont 
jamais vu un poil fur le corps , & ils fe moquent , 
'comme ils le doivent , des écrivains qui , fe 
copiant les uns les autres , difent que les Amé- 
ricains ne font fans poil que parce qu'ils fe 
l'arrachent avec des pinces, comme {\Chr\fi* 
tophe Colomb , Fernand Corte\ & les autres 
conquérans avaient chargé leurs Vaiffeaux de 
ces petites pincettes avec lesquelles nos dames 
arrachent leurs poils folets-, 8c en avaient dif- 
tribué dans tous les cantons de l'Amérique. 

J'avais cru long-temps que les efquimaux étaient 
exceptés de la loi générale du nouveau monde ; 
ipais on m'aflitre qu'ils fofct imberbes comme 
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les autres. Cependant on fait des enfans au 
Chili , au Pérou , au Canada , ainfi que dans 
notre continent barbu. La virilité n'eft point 
attachée en Amérique à des poils tirant fur 
le noir ou fur le jaune. H y a donc une dif- 
férence fpécifique entre ces bipèdes & nous 9 
de même que leurs lions , qui n'ont point de 
crinière , ne font. pas de la même efpèce que 
nos lions d'Afrique- (*) 

Il eft à remarquer que les Orientaux n'ont 
jamais varié fur leur confidération pour la 
barbe. Le mariage chez eux a toujours été , 
& eft encore l'époque de la vie où l'on ne 
fe rafe plus le menton. L'habit long & la barbe 
impofent du refped. Les Occidentaux ont 
prefque toujours changé d'habit , & , fi on 
Tofe dire, de menton. On porta, des mouf- 
taclies Tous Louis XIV jufque vers l'année 
fl^i. Sous Louis XIIÎ c'était une petite barbe 
en pointe. Henri IV la portait quarrée. Charles- 
Quint , Jules II , François I rem/ertf en hon- 
neur à leur cour la large barbe , qui était de- 
puis long-temps paffée de mode. Las gens de 
robe alors, par gravité & par refpeâ pour les 
hfages de leurs pères , fe fefaient rafer , tan- 
dis que les courtifans en pourpoint & en petit 
manteau portaient la barbe la plus longue 
qu'ils pouvaient. Les rois alors , quand ils 
voulaient envoyer un homme de robe en aro- 
"baflade ', priaient fes confrères de fouffrir qu'il 
laiflât croître fa barbe , fans qu'on fe moquât 
de lui dans la chambre des comptes ou des 
enquêtes. En voilà trop fur lès barbes. 

.( * ) Y°y e * V£ffài fur lu m*ur$ & Vefttit des nâttùmi 
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Ordonnance militaire. 



J i a quantité d'hommes dont un bataillon* a 
été fucceftivement compofé , a changé depuis 
f impreffion de l'Encyclopédie , & on changera 
encore les calculs par lefquels pour tel nombre 
«ionné d'hommes on doit trouver les côtés du 
quarré , les moyens de faire ce quarré plein 
ou vide , & de faire d'un bataillon un triangle 
à l'imitation du cuneus des anciens , qui n'é- 
tait cependant point un triangle. Voilà ce qui 
eft déjà à l'article Bataillon , dans f Encyclo- 
pédie 9 & nous n'ajouterons que quelques re- 
' marques fur les propriétés , ou fur.Jes défauts 
de cette ordonnance, 

La méthode de ranger les bataillons fur 
trois hommes de hauteur , leur donne , félon 
plufieurs officiers , un front fort étendu , & des 
'flancs très-fajbles : le flottement, fuite. nécef- 
faire de ce grand front , ôte à cette ordon- 
nance les moyens d'avancer légèrement fur 
l'ennemi; & la faibleffe de fes flancs i'expofe 
à être battu toutes les fois que fes flancs ne 
font pas appuyés ou protégés ; alors il eft 
obligé de fe mettre en quarré , & il devient 
prefque immobile : voilà, dit-on, fes défauts. 
Ses avantages , ou plutôt fon feul avantage., 
c'eft de donner beaucoup de feu, parce, que 
tous les hommes qui le compofent peuvent 
tirer > mais on croît que cet avantage ae com- 

pénfe 
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peafe pa$ fes. défauts ,. fur - tout chez iés 

La t façon de. Faire la, guerre juijqurd'hiri efl 
fdûré i dîfte?éHî6 u d , e i c'é : (ftt'elfô* étair"'âi)'rreïbis. ; 
On range une armée en bataille gour •êcre' éa' 
butte .à des milliers -de coups de'canon; on 
avance un peu plus enfuit© pour donner & 
cecevQir..tle»côup*id£.fuf)l'p 8c l'armjée rquHa 
première, s'ennuie: de ce tapage-, a\pejfàuf. lafe 
bataille l L'artillerie îrançaifefeft .très^bonne $: 
rçais «le feu dé (on infanterie- eft rarement fu-*j 
périeur &e fort fouyént inférieur à celui des 
autres nations; Qri p*ur .dire avec autant de 
vérité que la nation* firançalfe attaque avec la 
la plus grande hpp&uoftté $ & qu/ii eft . très?* 
difficile 'de^réûfleyi à f0o chqc v : le. même homme 
qui? ne.:peiit: pasfoufftir rparieiurnent des, coups 
de; canon .pendant ! qu'il eft Kwnpbile , & qii 
aura-; pegr^mèroei, volera à* la* batterie 1 , ha 
aafecrragje ,-s'ry ,fera,jtuêr ,1 oiu enci'ouera » ô 
canon ; c'eftce qu'on a vu plufieùrs fois. Tous 
les* gtfantteîgérféraux oiït jugé 'de hlême des 
FrançaisviGe ferait augmenter inutilement fiât 
ar-tufle j-.i:'quao<ie citer. des -faite , connus ; on 
faitiiq^oWîinicéqhal^tJef l'i^rfe-^voulait réduire 
toutïtele(Spatfai>es»à dés?aff<rjrie& de, pofte. Pour 
cette. Jôènr^î raifojfc ks*tfra&çaist l'emporteront 
fir &ff r toi&ftf? 1 , ditnFojarjdi/^ oit /m a^z/i-* 
<fo/zn£ dfcj/itt ; /iww iUV-ne v&lent rien fi on faiê 
lexbntr.aixr* ;:;*> *>• W 

Ôh'a^ prétendu qu*it faudrait çroifer la baïon* 

nette av,&çM'eiinemi , 6c pour le faire avec 

plus d'avantage, mettre^ l£s bataillons fur uri 

front moinsétendu , te «eri augmenter la pro* 

• Tome J4; Dia/PhHàf/WtneWl. R 
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fondeur ; fes flaires feraient plus fûrs , fa marche 
plus prompte , & fon attaque plus forte. 

( Cet article efi de M* D. , P. officier de V état- 
major* ) 

Addition* 

H btvi arquons que Tordre , la marche , les 
évolutions des bataillons , tels à peu près qu'on 
les met aujourd'hui en ufage , ont été réta- 
blis en Europe par un homme' qui n'était point 
militaire, par Machiavel, fecréraîre-de Flo- 
rence. Bataillons fur trois , fur quatre , fur cinq 
de hauteur ; bataillons raarchans à l'ennemi ; 
bataillons quarrés pour n'être point entamés 
après une déroute ; bataillons de quatre de 
profondeur foutenus par d'autres en colonne ; 
bataillons flanqués de cavalerie, tout eft *dV- 
lui. Il apprit à l'Europe Fart de la guerre : 
on la fefait depuis long-temps , mais on ne la 
favait pas. 

Le grand - duc voulut que l'auteur 'de la 
-Mandragore & de C lit le commandât l'exercice 
à fes troupes , félon fa méthode nouvelle. Ma- 
chiavel s'en donna bien de garde ; il fie voulut 
pas que les officiers & lesfoldats fe moquaifent 
d'un général en manteau noir : tes officiers 
exercèrent les troupes en ifa prtffe^é-, & il' 
fe réferva pour le-eonfehV- >• •* 

C'eft une chofe fingulière que «ratfer les" 
qualités qu'il demande dans le choix d'un foldar. 
Il exige d'abord la gagliardia > & cçtte gail- . 
lardife fignifie vigueur alerte ; il veut des yeux 
vifs & afîurés dans Içfquels il y ait même de 
ta gaieté } le cou .neir veux , la poitrine larje > 



BATAILLON. 19$ 

leSbras mufculeux , les flancs arrondis , peu 
de ventre , les jambes & les pieds fecs , tous 
fignes d'agilité & de force. 

Mais i\ veut fur-tout que le foldat ait de 
l'honneur , & que ce foit par honneur qu'on 
le mène. « La guerre, dit-il , x ne- Corrompt 
» que trop les mœurs ; » & il rappelle Je 
proverbe italien , qui dit : La guerre forme 
les voleurs , 6r la paix leur drejfe des potences. 

Machiavel fait très-peu de cas v de l'infan- 
terie françaife ; & il faut avouer que jufqu'à 
h bataille de Rocroi elle a été fort mauvaife. 
C'était un étrange homme que ce Machiavel ; 
il s'amufâit à faire des vers , des comédies , 
à montrer de fon cabinet l'art de fe tuer régu- 
lièrement , & à enfeigner aux princes l'art de 
fe parjurer , d'affaffiner & d'empoifonner dans 
l'occafion : grand art que le pape Alexandre 
t VI , & fon bâtard Cêfar Borgia pratiquaient 
| merveilleufement fans avoir befoin de ces 
leçons. 

Obfervons que dans tous les ouvrages de 
Machiavel , fur tant de différent fujets , il 
n'ya pas un mot qui rende la vertu aimable, 
pas un mot qui parte du cœur. C'eft une 
remarque qu'on a faite fur Boileau même; Il 
^ ert vrai qu'il ne fait pas aimer la vertu ; mais 
il la peint comme néceiïaire, 
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_ _vAis fe peut-il que Louis Racinç ait traité 
Bayle de caur cruel & d'homme affreux dans 
une épîtrç à Jcan-Çaptifie Rgufleau , qui eft 
aifez peu connue % quojqu'imprimée 1 

' R % 



1^6 BAYLE. 

: II compare Bayle ; dont la profonde dialec- 
tique fit voir* le faux de tant.de fyftèmes , à 
Marias a (fis fur les. . ruines de Carthage. 

Ainfi d'on œil content; Marins dam fa fuite, 
Conremplait les débris de Carthage détraite. 

Voilà une fimilitude' bien peu œffetnblante , 
çon;medit Pope , [imile unlike, Marius n'avait 
point^détruit Carthage comme Bayle avait dé- 
truit de mauvais argumens. Marius ne voyait 
point ces ruines avec plaiûr ; au contraire f 
pénétré d'une douleur fombre & noble , en 
contemplant la vicrftitude des chofes humaines t 
il fit cette mémorable réponfe : Dis au prc-, 
conful d'Afrique que tu as vu Marius fur les 
ruines de Carthage. (a), 
. Nous demandons en quoi Marius peut ref- 
fembler à Bayle ? 

On confent que Louis Racine donne le nom 
de cœur affreux & d'homme cruel à Marius , à 
Sylla , aux trois triumvirs , &c. &c. &c. Mais 
à Bayle ! déteflable plaifir , cœur cruel , homme 
affreux ! ( il ne fallait pas mettre cet jnots dans 

i\(a) Il femble que ce grand met Toit au-deiTu* de la 

neufée de Lucain. 

"■ *<.'.•, I ' .. . . ; . . ■ 

. ; *'•'• Solatio fati 

Carthage Mariu/que titlit , pdritçrque jac entes 
'Ignoverc Deis^, ' * 

'■ > V 

Catthage & Mariut , couchés fur le même fable , ie 
coefolèrent & pardonn'èrCfDt 'aux. Dieux-; mais ils ne 
font cQQtens n| dan* Ztyttfn^ |ri»' dans la réponfe. dm 
• rernain. ' l . •;* _ . f r- \ , r< 
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la fentenœ portée par' Louis Racine contre 
un philofophe qui n'eft convaincu que d'avoir 
pefé les raifons des manichéens , des pauli^ens » 
des ariens , des eutychiens , & celles de leurs 
ad ver fa ires. Louis Racine ne proportionnait pas 
les peines aux délits. Il devait fe fouvenir que 
Bayle combattit Spinofa trop philofophe r & 
Jurieu qui ne Tétait point du tout. Il devait 
refpefterUes'mœurs de Bayle , & apprendre de 
lui à raifonner. Mais il était janfénifte , c'eft- 
à-dire , il fav'ait les mots de la langue dujan- 
fénifme & les, employait au hafard. 

Vo<js appelleriez avec raifoti cruel & affreux , 
un homme puiilant qui commanderait à fes 
efclaves , fous peipe de mort , d'aller faire une 
moilTon de froment où il aurait femé des char- 
dons ; qui donnerait aux uns trop de nourriture , 
& qui laifferait mourir de faim les autres \ qui 
tuerait fon .fils aine pour laifler irh gros héri- - 
tege au cadet. C'eft - là ce- qui eft affreux & 
cruel , Louis Facine ! On prétend que c'efi- 
]à le Dieu de tes janféniftes : mais je ne le 
crois pas. 

O gens de parti ! gens attaqués de la jau- 
nifle ,• vous verrez toujours tout jaune. 

Et à qui l'héritier non - penfeur d'un père 
qui avaircent fois plus de goût que de philofo- 
phie, adrefi*ait-il fa malheureufe épîrre dévote 
contre le vertueux Bayle ? A Roujfeau , à un ' 
poëte qui penfait encore moins , à un homme 
dont le principal mérite avait confifli dans des 
épigrammes qui révoltent l'honnêteté la plus 
indulgente y à un homme qui s'était étudié à 
mettre en, rimes riches la fodoinie & la beftia- 
lité , qui traduifait tantôt un pfeaume & tantôt 
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une ordure du Moyen de parvenir , à qui il 
était égal de chanter jesus- christ ou Giton, 
Tel était F apôtre à qui Xoiiû Racine déférait 
Sayfe comme un fcélérat. Quel motif avait pu 
faire tomber le frère de Phèdre & d'Iphiçénit 
dans un fi prodigieux travers ? Le voici : 
Roujfeau avait fait des vers pour les janfénifieî 
qu'il croyait alors en crédit. 

C'eft tellement la rage de la faâion qui s'eil 
déchaînée fur Bayle , que vous n'entendez 
aucun des chiens qui ont hurlé contre lui, 
aboyer contre Lucrèce , Cicéron % Sénèqut , 
Epicure , ni contre tant de phiîofophes de l'an- 
tiquité. Ils en veulent à Bayle ; il eft leur 
concitoyen , \\ eft de leur fiècle ; fa gloire les 
irrite. On lit Bayle , on ne lit point Nicole] 
c'eft la fource de la haine janfénifle. On lit 
Bayle , on ne lit ni le révérend père Croifeti 
ni le révérend père Caujpn ; c'eft la fource de 
la haine jéfuitique. 

En vain un parlement de France lui a Ô 
le plus grand honneur, en rendant fon te/la- 
ment valide malgré la févérité de la loi. (0 
La démence de parti ne connaît ni honneur! 
ni juftice. Je n'ai donc point inféré cet articlfi 
pour faire l'éloge du meilleur des dictionnaires, 
éloge qui fied bien dans celui-ci ; mais demi 
Bayle n'a pas befoin. Je l'ai écrit pour rendre t 
fi je puis , l'efprit de parti odieux & ridiculej 

( I ) L'académie de Tonloufe propofa ^ il y a qndj 
ques années , l'éloge de Bayle pour fujet d'un prix j 
mais les piètres touloufains écrivirent en cour , & ftk 
tinrent nne lettre de cachet qui défendit de dire à 
bien de Bayle. L'académie changea donc le fujet fl 
fon prix , & demanda l'élege de jaint Exuplre , éréi 
que de Touleùfe. I 
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_ 'n s'eft\ fort tourmenté pour favoîr ce que 
c'eft que ee bdellium qu'où trouvait au bord 
du Thifon , fleuve du paradis terreftre , qui 
tourne dans le pays d'Evilath oh il vient de 
Vor. Calmet en compilant rapporte que , {a) 
félon plufieurs compilateurs , le bdellium eft 
Pefcarboucle , mais que ce pourrait bien être 
aufli du criftal ; enfuite que c'eft la gommé 
d'un arbre d'Arabie ; puis il nous avertit que 
ce font des câpres. Beaucoup d'autres affurent 
que ce font des perles. Il n'y a que les étymo- 
logies de Bochard, qui pu i (Vent éçlaircir cette 
queflion. J'aurais voulu que tous ces commen- 
tateurs euffent été fur les lieux. 

L'or excellent qu'on tire de ce pays r là ,. 
fair voir évidemment , dit Calmet 9 quç c'eft 
le pays de Colchos : la toifon d'or en eft une 
preuve. C'eft dommage que les chofes aient (i 
fart changé depuis» La Mingrelie , ce beau 
pays fi fameux pour les amours de Médée & 
de Jafon , ne produir pas plus aujourd'hui d'or 
& de bdellium , que de taureaux qui jettent 
feu & flamme , & de diftgQrîs qui gardent les 
toifons : tout change dans ce monde ; & fi 
nous ne cultivons pas bien nos terres , & fi 
l'État eft toujours endetté , nous deviendrons 
Mingrelie. 

(*) Notes, .fur U chap. II de la Genèfe» 

•••'•''•■• R4." ' 
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• : * B è À G. v - 

X uisqu e no^Savonscité Platon uir l'amour , 
pourquoi ne îe cir^riûns-iioùspasTùr'le beau , 
pu'ifqû'e le béc)U ' f e fait aimera On fera peut- 
être cùVieiix <ïè favâir'coir.mênt on Grec parlait 
du beau , il y a plus de, deux mille' aps. 
; </*L , hoîtirre' : expié L dans'les'myffères facrés, 
>> quand f ',il yoiriuî' -beau vifage* décoîé'cr*une 
» fojme ' Bivïne /~p'ù. bien quelque efpëce in,- 
>V" corporelle^ 'îeiit' Sabord un frémiffeœènt 
» feçi,et , & je ne fais quelle crainte refpec- 
a tueufe* : rV regarde cette-figure comme une 
» divinité...!/-, quand l'influence de la beauté 
» entre' dansYon ame par lès yeux , il s'échauffe; 
» les ailes de % * foiratoe .font* arroféës , elles 
h (tentant 7 leur duret£ cj u i rtetettait leur 5 germe , 
*> 'eUe^fe' liquéfient*; ces fermes enflés dans 
nies ricinès de fes f ailes s'efforcent de fortir 
» par toute Pefpèce tle Tanie , ( car l'ame avaifc 
. » des ailes autrefois ) &c. » ' "- 

Je' veux croire que rien n'eft plus beau que 
ce difeours de Platon ; mais il<në nous donne 
p"àf des Iodées bien; nette* de la nature du bëauî 
. t 'Demandez- à un x:ripdud ce- que c'eft qu.e la 
t'eapté ? îé c grand beau, leto'kalon? il 4 v oui 
jepôntifa que eteft fa crapaudë avec deux gros 
j'eux ronds fortans de fa* petite tête , une 
gueule large & plate , un ventre jaune , un 
dos bruri. Interrogez un nègre de Guinée : le 
beau eft pour lui une peaa noire touHeufeydes 
yeux enfoncés , un nez épaté. 
Interrogez le diable , il vous dira que le beau 
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eft une païre de cornes , quatre griffes & une 
queue. Confulrez enfin les philofophes y. ils 
Vous répondront par du galimatias ; iï leur faut 
quelque chofe de cenforme à l'archétype du 
beau en effence., au to kalon.. 

J'aiïîfiais un jour à une tragédie auprès d'un 
philolophe ; que cela eft beau ! difait-il. Que 
trouvez- vqus là de beau ? lui dis-)e. Ceft 9 
dit il >-qtie l'auteur a atteint fon but. Le len- 
demain il prit une médecine qui lui fit du bien. 
Elle a atteint (on but , lui dis T je ; voilà une 
belle médecine ? Il comprit qu'on ne peut dire 
qu'urie médecine eft belle ,' &"cfue pour donner 
à quelque chofe le nom de beauté , il faut 
qu'elle vous caufe de l'admiration & du pîaifir. 
Il convint que Cette tragédie lui avait infpiré 
ces deux fentimèns , & que c'était -là le to 
kaîori , *te beau. • •' ' ' ' 

Nous fîmes un voyage en Angleterre : on 
y joua la même pièce , parfaitement traduite ; 
elle fit bâiller toijs les * fpettateurs. Oh -oh ! 
djt-îl , le to kalon n'eft pas le même pour 'les 
Anglais Jk pour les Français. Il conclut , après 
bien des réflexions , que le beau eft fouvent 
très-relatif , comme ce qui eft décent au Japon 
eft fhdecent à Rome ; & ce qui eft de mode 
à Paris ne Teft pas à Pékin $ &'ils s'épargna 
la peine de compofer un long traité fur le 
beau, . ; ' 

• II y dés avions què : le monde entier trouvé . 
belles. *J>eux officiers dé Cefar , ennemis mortels 
Tun de Kautre , fe portèrent un défi% non à 
qui réparidr^ le fang l'un de l'autre derrière un 
buiffon" *n tierce : &. er> quarte comme chez ' 
nous , ' mai* à qui défenàra* le mieux le caiûp 
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des Romains , que les barbares vont attaque:, 
L'un des deux , après avoir repouffé les enne- 
mis , eft prêt de fuccomber ; l'autre vole \ 
fon fecours , lui fauve la vie & achève \ 
vifloire. 

Un ami fe dévoue à la mort pour fon au 
un fils pour fon père ;...<... l'Algonquin , ! 
Français, le Chinois diront tous que cela e 
fort beau , que ces avions leur font plaiû: 
qu'ils les admirent. 

Ils en diront autant des grandes maximes: 
morale ; de celle- ci de Zoroafire : Dans U à* 
Ji une action eft jufie , abftiens-tou...„ ; deçà 
ci de Lonfucius : Oublie les injures , nanti 
jamais les bienfaits* 

Le Nègre aux yeux ronds , au nez éptf 
qui ne donnera pas- aux dames de nos cours ^ 
nom de belles % le donnera fans h^fiter à i 
aâions & à ces maximes. Le méchant hontf 
même reconnaîtra la beauté des vertus ç^ 
n'ofe imiter. Le beau qui ne frappe que^ 
ferjs , l'imagination & ce qu'on appel'e \tlfi 
efl donc fouvent incertain. Le beau qui pa 
au cœur ne Yeft pas. Vous trouverez une tôt 
de gens qui vous diront qu'ils n'ont rien tiov 
de beau, dans les trois, quarts de Tlliade; tf 
perfonne ne -vous niera que le dévouement* 
Codrus pour fon peuple ne foit, fort beau 
fuppofé qu'ilfoit vrai. 

Le frère Attirée , jéfuite , natif de Dij<* 
était erapjpyé comme deffinateur dan$ la mail 
de campagne de l'empereur Cam-Iii , à q* 
ques lis de, Pékiq. , m 

Cette maifon des champs, dit «il. dans u| 
de fes lettres à M. DaJJaut , eft plus graci 
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que. la ville de Dijon. Elle eft partagée en 
mille corps de logis , fur une même ligne ; 
chacun de ces palais a fes cours , fes parterres f 
fes jardins & fes eaux ; chaque façade e$ ornée 
d'or , de vernis & de peintures Dans le vafte 
enclos du parc on a élevé à la main des collines 
hautes de vingt jufqu'à foixante pieds. Les 
vallons font arrofés d'une infinité de canaux 
qui vont au loin fe rejoindre pour former des 
étangs & des mers. On fe promène fur ces 
mers dans des barques vernies & dorées de 
douze à treize toifes de long fur quatre de 
large. Ces barques portent des falons magni- 
fiques ; & les bords de ces canaux , de ces 
mers & de ces étangs font couverts de maifons 
toutes dans des goûts différens. Chaque maifoà 
eft accompagnée de jardins & de cafcades. On 
va d'un vallon dans un autre par des allées 
tournantes ornées de pavillons & de grottes. 
Aucun vallon n'eft femblàble ; le plus vafte de 
tous eft entouré d'une colonnade , derrière 
laquelle font des bâtimens dorés. Tous les 
appartemens de ces maifons répondent à la 
magnificence du dehors : tous les canaux ont 
des ponts de diftance en diflance ; ces ponts 
font bordés de baluftrades de marbre blanc 
fculptées en ba$- relief. 

Au milieu de la grande mer on a élevé un 
rocher , & fur ce rocher un pavillon quarré , 
où Ton compte plus de cent appartemens. De 
ce pavillon quarré on découvre tous les palais 9 # 
toutes les maifons , tous les jardins de cet 
enclos immenfe ; il y en a plus de quatre , 
cents. 

Quand l'empereur donne quelque fête , tous 
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ces bâtimens font illuminés en un : mitant ; & 
de chaque maifon on voit un feu d'artifice. 
Ce'n'efl pas tout; au bout de ce qu'on ap- 

}>elle l<tmer, 9 efl une grande foire que tiennent 
es officiers de l'empereur. Des vatfèaux par- 
tent de la grande mer pour arriver à h foire. 
Les coùrtifans fe déguifent en marchands , en 
ouvriers de toute efpèce; l'un tient un café , 
• l'autre un cabaret ; l'un fait le métier de filou , 
l'autre d'archer qui court après lui. L'empe- 
reur , l'impératrice & toutes les dames de la 
cour viennent marchander des étoffes ; les Faux 
marchands les trompent tant qu'ils peuvent. 
Ils leur difent qu'il eft honteux de tant dif- 
puter fur le prix, qu'ils font de mauvaises pra- 
tiques. Leurs majeflés répondent qu'ils ont à 
faire à des fripons ; les marchands fe fâchent 
& veulent s'en aller; on les,apaife : l'em- 
pereur achète tout & en fait des loteries pour 
toute fa cour. Plus loin font des fpefta des de 
toute efpèce. 

Quand frère Attiret vint de la Chine à Ver- 
failles , il le trouva petit & trifte. Des Alle- 
mands qui s'extafiaient en parcourant les bof- 
quets y s'étonnaient que frère Attiret fût fi 
difficile. C'elr encore une raifon qui me dé- 
termine à ne point faire un traité du beau* 

B E K E R , 

• Ou du monde enchanté , du diable , du livre 
d'Enoch & des forciers, 

V.-/E Balt a far Beker , très-bon homme , grand 
ennemi de l'enfer éternel & du diable, & 
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encore plus de la précifion , fit beaucoup de 
bruit en fon temps par fon gros livre du Monde 
tachante. 

Un Jacques-George de Chaùfepied , prétendu 
continuateur de Bayle , aflure que Béker. apprit 
le grec à Groningue. Nlceron a de bonnes 
raifons pour croire que ce fut à Franeker. On 
e(t fort en doute & fort en -peine à la cour 
fur ce point d'hifloire. 

Le fait eft que du temps de Béker , miniftre 
du St Évangile , ( comme on dit en Hollande ) 
le diable avait encore un crédit prodigieux 
chez les théologiens de toutes les efpèces , 
au milieu du dix-feptième fiècle , malgré les 
bons efprits qui coinmençaieiït à éclairer le 
monde. La forçellerie°, les poffeflioris , & tout 
ce qui eft attaché à' cette belle théologie % 
étaient en vogue dans 'toute l'Europe , & 
avaient fouvent des fuites* funeftes. 

II. n'y avait pas un fiècle que le roi Jacques 
lui-même, furnommé par Henri IV, Maître 
Jacques , ce grand ennemi de la Communion 
romaine & du pouvoir papal, avait fait im- 
primer fa Démonologie ( quel livre pour un roi ! ) 
& dans cette Démonologie Jacques, reconnaît 
des enfôrcellemens , des incubes , des fuccubes ;! 
il avoue le pouvoir du diable & du pape, qui , 
félon lui , a le droit de ch^ffer Satan du corps 
des poffédés , tout comme les autres prêtres. 
Nous-mêmes, nous malheureux Français, qui 
nous vantons aujourd'hui d'avoir Vecouvré un 
peu de bon fens , dans quel horrble cloaque 
de barbarie ftupide étions-nous plongés alors! 
Jl n'y avait pas un parlement , pas un préfi- 
xai , qui ne fût occupé à juger des forciers } 
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)y complète que Michellc. Chaudron fût for- 
» cière , lui firent donner la queffion , qui 
» produit infailliblement ces .preuves. :* cette 
» râalheureufq , cédant .à la violence dçs,tour- 
»,meps, cbnfefTa enfin tout ce qu'on voulut; 
>» Les médecins cherchèrent encore la marque 
>i faranique. Ils la- trouvèrent à un petit fèing 
» npir fur' une de fes cuifles, Ils y enfoncèrent 

. » l'aiguille v les tôurmens de la queftion avaient 
» été fi horribles, que cette pauvre créarure 
>7 expirante fentit à.pe;ne Tâigiiillé j. elle né 
*> cria point : ainfi le crime mt'ivëré. Mais 

. i> comme les mœurs commençaient à s'adoucir j 
« elle ne fut brûlée qu'après avoir été pendue 
v & étranglée. ». ' ' ' 

Tous les tribunaux de l'Europe chrétienne 
retentiffaient encore de pareils \ a.rr&s*; /Cette 
imbécillité barbare a duré fi long- temps j que 
de nos jours., à Vurrzboûrg en J ^fanconie , 
on a encore, brûlé une forcière en 1,750. fit 
quelle forcière ! une jeune' darne de qualité f 
abbelfe d'un couvent ; & c'éft de nos jours , 
c'eft -fous l'empire* de Marie - Thêrkfe ^Au- 
triche. t ^ ..'.„".. 1 : 

*De telles Horreurs don£ l'Europe' à été; fi 
long-temps pleine',* déterminèrent le.bon Békçr 
$ cçmbattre le diable* On eutlbedu lui dire, 
en pnbfë & en' vers', qu'il avait tort 'de V at - 
taquer , attendu qu'il lui reffemblait beaucdup, 
étant d'une laideur horrible ; rien ne l'arrêta : 
il commença par hier abfôîùment 4 le pouvoir 
de Satan t .& s'enhardit même jufqu'à fourertir' 
cju^il n'exifte pas.'« S'il y âyàit uri d'tfbjç f 
» difait-jl, il fë vengerait /<fè' Ja r guerre iW*1e' 
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- Béker né raifonnait que trop bien , en difant 
que le diable le punirait s'il exiftait. Les mi- 
nières Ces confrères prirent le parti de Satan 
& déposèrent Béker. 

Car rhérétiqo^ excommunie au(E 

Au nom de dieu.* Genève imite Rome ," N , % 

Comme le finge eft copifte de l'homme. 

Béker entre en matière dès le fécond tome. 
Selon lui, le ferpent qui'féduifit nos premiers 
parens n'était point un diable , mais un vrai 
ferpent ; # comme l'âne de Balaam était un âne 
véritable, & comme là baleinç qui epgloutîf 
Jonas était une baleine réelle. C'était fi bien 
tin vrai ferpent , que toute fon efpèce , qui ' 
marchait auparavant fur fes pieds , fut con- 
damnée à ramper fur Je ventre. Jamais ni fer- 
pent , ni autre bête n'eft appelée Satin , ou 
Befyébutk , ou Diable dans le Pentateuque. 
Jamais il n'y eft. queftion de Satan. 

Le Hollandais , deftruéteur de Satan , : admet 
à la vérité des anges , mais en même temps 
il affiire qu'on rie peut prouver par la.raffqn 
qu'il y en ait; & s'il y en a , dit-il dans fon 
chapitre huitième du tome fécond y il tft dïf±> 
ficil& de dire ce quec y eft. -L'Écriture ne nous 
dit jamais ce que c'eft , tn tant que cela con- 
cerne la nature , au en quoi conJïj?e'*la nature 
d'un -efprit*.... La Bible neft pas faite pour 
les anges , mais pour des kommes..j&s\3S nà 
pas été fait ange pour, nous^ mais homme. 

Si Béker a tant defcrupule fur les anges , 
il n'elt pas étonnant qu'il en. ait fur les diables v 
& c'eft une chofe alfez. plaifatfte de' voir toutes 

Tome 54. Di3, Philo f. '7 orne III. S 
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le* contorfyons où il met fon efprît pour fe 
prévaloir des textes qui lui Semblent favora- 
bles , & pour éluder ceux qui lui font con- 
traires. 

Il fait tout ce qu'il peut pour prouver que 
le diable n'eut aucune part aux affligions de 
Job^ & en cela il efl plus prolixe que les amis 
mêmes de ce faint Jhorame. 

Il y a grande apparence qu'on ne le con- 
damna que par le dépit d'avoir perdu fon temps 
à le lire. Et je fuis perfuadé que fi te diable 
lui-même avait été forcé de lire le Monde 
trichante de Béker , -il n'aurait jamais pu lui 
pardonner de l'avoir fi prodigieusement ennuyé. 

Un 3es plus grands embarras de ce théolo- 
gien hollandais, eft d'expliquer ces paroles: 
JESUS fut tranfporté par Vefprit au défert pour 
être tenté par le diable , par le Knathbull. II 
. n'y a -point de texte plus formel. Un théolo- 
gien peut écrire contre Bel[ébuth tant qu'il 
voudra , mais il faut de néceffité qu'il l'ad- 
mette : après quoi il expliquera les textes dif- 
ficiles comme il pourra. 

Que fi on veut favoir précisément ce que 
c'eft que le diable , il faut s'en informer chez 
le jéfuite Schotus ; perfonne n'en a parlé plus 
au long. C'eft bien pis que Béker, • 

En ne confultant que Thiftoire , l'ancienne 
origine du diable efl dans la dodrine des Perfes. 
Hariman ou Arimane le mauvais principe cor- 
rompt tout ce que le bon principe a fait de 
falutaire. Chez les Egyptiens , Typhon fait tout 
le mal qu'il peut , tandis qu' Oshiret 9 que nous 
nommons Ofiris , fait avec Ishct ou Ifis t tout 
le bien dont il eft capable, ' 
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Avant tes 'Egyptiens 8c. les Perfes , ( * > 
Mo^^r , chez/ les Indien» , s'était révolté 
contre DIEU./.& était devenu le diable ; mais 
enfin dieu lui avait pardonné. Si. Béken & 
les fociniens avaient fu cette anecdote de la 
chute des anges indiens & de leur rétablûTe- 
ment , ils en auraient bien profité pour Sou- 
tenir leur opinion que l'enfer n'efl pas per- 
pétuel , & pour faire efpérer leur grâce aux 
damnés xjui liront leurs livres. 

On eft obligé d'avouer [que les Juifs n'ont 
jamais parlé de là chute des anges dans l'ancien 
Tefiament ; mais il en eft queftion dans le 
nouveau. 

On attribua vers le temps de I'établiflement 
du chriftianifme un livre à Enoch , feptiètnc 
homme- après Adam y concernant le diable & 
fes affociés. 'Enoch 'dit que le chef des anges 
rebelles était Semi&xah ^-qu*AracUl^ Atareuif f 
(\ampfifer étaient fes Iieutenans ; que lès ca- 
pitaines des anges fidelles étaient Raphaël , 
Gabriel^ Uriel , &c. ; mais il ne dit point que 
la guerre fe fit dans le ciel ; au contraire , 
on fe battit fur une montagne de la terre, 
& ceiut pour des filles* St mde cite ce livre 
dans fon épîtfte : dieu a gardé , dit-il , dans 
Us ténèbres -enchaînés jufqu 'au' jugement du 
grand jour tes * anges qui ont dégénéré de leur 
origine , & qui ont abandonné leur propre de- 
meure. Malheur à ceux qui ont fuivi les traces 
de Çàln , <defjuels Enoch , feptième homme après 
Adam , a prpphétifé, 

St Pierre i dans fâ féconde épîtrei fei* ^ 

(* ) 'Vof&'BrachMant». 

Sa 



lufiota mYivreî d\£/i*iiA;j'jei* s'e^rinwmt A ainfi : 
•DIEU n**j pas étfargn&Mettkîige*. jqui xntt pidké , 

. mais: iihs. a jttÂs* i dah$'yLes*%artar& avec, des 
« cables dé. fer, > -" , f-.'f: * i 

•Il était difficile que fiefar rifuflâti des piaf- 

• fages fi formels. €ef>epdkmt il fat encore plus 

inflexible fur les diables que fur les anges : il ne 

fe laiifa point. fubjuguer. par le livre,d'E/ioa£, 

. Septième homme iiytès. Adam : l'Ubutikit qt"d 
n'y avait pas plus »de diable, que ; de liVre 
à'Enochl II dit que le dia&lei <é<aiÊ une imi- 
tation de l'ancienne mythologie /que. ce n^eft 
qu'un réchauffé , & que nous ne foromés que 
des plagiaires. 

On peut deman4er aujourd'hui powquoi nous 
appelons. Lucifer Yefprjt malin y ^ue, la rha- 

, ducrion héb«aïque & Je, Uvre. attribué-^ Enoch 
. appell^nt^e^wxaAou.ofi.^ny^ut^^c^icxiai. 7 \ 
C'eft que uous enteodftQ^ ; mi^ux ^ie îJôfaiA que 

■.. l'hébreu. . • ! .;■"—. 

On a trouvé dans Jfa'ie une parabole contre 
un rôi de Babyiqrte* Ifaie lui-même i'app&le j 
parabole* Il dit ^»ns ,'fQn quatorzième chapitre 
au roi d^, Ba^y.lone : r A tu mort, ô+\a chanté 
à gorgeydépfoyéç ; r Us fapinsje,.£tfit ,rJi<»ui4 ; 

: tes commis nfi.vjendf.Qfit plus noUfj ' m&ffrt fi >i& I 

^ t aille. Comment ta h^ut^jfe tji-iU*'* Aefcendiie 
au tombeau malgré les /bas de tw mûjettc$ ? 
Comment es-tu couché avec, les t ter s & la vèr~ 
mène 1 Comment es r tu tombé du. ciel ^ étoile du 
matin , Helet ? toi qui prenais Us nations, , 
tu es abattue en terre l ,- K ,\n lt . v ) t _» m -i 

. . : On traduifit ce mot-chald^n h^raïfé ïttUl , | 
par Lucifer.' cette étoile du matin, cette étoile 
de Vénus fut donc le djable x .^ffc#èr, ' topibé : 



..du l^xeï , & précipité dans- l'enfer* Ceft ainfi 
. que les opinions s'étabiiffent , & que fouveçt 
. un feul mot , un£ feule fyllabe mal entendus , 
une lettre changée ou fupprimée ont ,été l'ori- 
gine de la croyance de tout -un peuple. Du 
mont Soraâé on a fait St Orefie ; du mot 
Rabboni on a fait St Raboni , qui rabonnit les 
maris .jaloux , <?u qui les fait mourir dans 
Tannée; de Semo fancus on a fait St Simon 
le magicien. Ces exemples font innombrables. 
Mais qii£ le diable foit l'étoile de Vénus t 
ou Je Seniiaxah à* Enoch , ou le Satan des 
Babyloniens 3 ou le M.o\a.\or des Indiens, ou 
le Typhon des Egyptiens , Békcr a raifon de 
dire <ju*il ne fallait pas lui attribuer une fi 
-énorme puiffancë que celle dont nous l'avons 
cru revêtu jufqu'à nos derniers temps. C'eft 
trop que, dq lui. avoir, immolé une femme '4 e 
q^aiité»ûe Vurtzbourg , Magdelénc Chaudron, , 
le curé Çàufredi , la maréchale d' Ancre , & 
pkis de cent mille forciers en treize cents 
années dans les États chrétiens. Si Baitafar 
Béker sien était tenu à rogner les ongles au 
djgble ,.-,il auraif été très-bien reçu ;. mais 
quand u^çuré . veut anéantir le diable v il 
peid.fa ci*re. , ,-.'... 

^ B < E> T. E S. , 

\Jr y ELLE pitié, quelle pauvreté-, d'avoir 

dit que les bêtes font des machines v privées 

• ^'Cote^À^nce^cJe : femjment ,,qui ; font toiï- 

-JQMfSrT^ièçfi. opérations f de,Ja même manière , 

_quhtfty\>re&$çfiljiùn y ne^ericftioniient riea, 
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Quoi cet oifeau qui fait fon nid en demi- 
cercle quand il l'attache à un mur , qui le 
bâtit en quart de cercle quand il efl dans 
un angle , & en cercle fur un arbre ; cet 
oifeau fait tout de la même façon ? Ce 
chienr de chaffe que tu as difcipliné pendant 
trois mois , n'en fait- il pas plus au bout de 
ce temps, qu'il n'en favait avant tes leçon^? 
Le ferin à qui tu apprends un air , le répète- t-il 
dans i'inftant 2 n'emploies - tu pas un temps 
confidérable à l'enfeigner ? n'as - tu pas vu 
qu'il Te méprend & qu'il fe corrige ? * 

Eft-ce parce que je te parle , que tu juges 
que j'ai du fentiment , de la mémoire , des 
idées ? Hé bien , je ne te parle pas ; tu me 
vois entrer chez moi l'air affligé , chercher 
un papier avec inquiétude , ouvrir le bureau 
ou je me fouviens de l'avoir enfermé , le trou- 
ver , le lire avec joie. Tu juges que j'ai 
éprouvé le fentiment de l'affiiftion & celui du 
plaifir ; que j'ai de la mémoire & de la con- 
naiffance. 

Porte donc le même jugement fur ce chien 
qui a perdu fon maître , qui l'a cherché dans 
tous les chemins avec des cris douloureux , 
qui entre d'ans la maifon agité , inquiet , qui 
defcend y qui monte , qui - va de chambre en 
chambre , qui trouve enfin dans fon cabinet 
le maître qu'il aime , & qui lui témoigne fa 
joie par la douceur de fes cris , par (es fauts , 
par fes careffes. 

Des barbares faififfent ce chiefn , qui l'em- 
porte fi prodigieufement fur Thomitie «en -ami- 
tié , ils le clouent fur une table, Je ils le 
diifèquent vivant pour te montrer les veUtés 
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: zaraïques. Tu découvres dans luî tous les 
mes organes de fentiment qui font dans toi. 
ponds-moi , machinffle ; la nature a-t-elle 
rangé tous les refforts du fentiment dans cet s 
imal,afin qu'il ne fente pas - ? ^-t- il des nerfs 
ur être impaflîble? Ne fuppofe point cette 
pertinente contradiétion dans la nature. 
Mais les maîtres de l'école demandent ce 
e c'eft que Pâme des bêtes ? Je n'entends 
5 cette queftiqn. Un arbre a la faculté de 
revoir dansfes fibres fa sève qui circule, 
déployer les boutons de fes feuilles & de 
; fruits ; me demanderez-vous ce que c'eft 
e l'ame de cet arbre ? il a reçu ces dons ; 
niraal a reçu ceux du fentiment / de la roé- 
)ire , d'un "certain nombre d'idées. Qui a fait 
îs ces dons ? qui a donné toutes ces facultés ? 
ui qui fait croître l'herbe des champs , & qui 
t graviter la terre vers le foleil. 
Les âmes des iêtes font des formes fubf- 
itielles , a dit Ariflote ; & après Ariftote 
:oîe arabe ; & après l'école arabe , l'école" 
'éliquè ; & après l'école angélique , là" for- 
me ; & après la forbonne perfonne au 
nde. 

Les âmes des bêtes font matérielles x crient 
utres philofophes. Ceux - là n'ont pas fait 
s de fortune que les autres. On leur a en 
n demandé ce que c'eft qu'une ame maté- 
Ile ; il faut qu'ils conviennent que c'eft de 
matière qui a de la fenfation : mais qui lui 
lonné cette fenfation ? c'eft une ajne maté- 
Ile, c'eft- à-dire que c'eft de la matière qui 
me de la fenfation- à la matière \ ils ne 
tent pas de ce cercle. 
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Écoutez d'autres bêtes rnifonnant far ' 
bètes ; leur arae eft un être fpiriruei qui ms 
x avec le corps: mais quelle preuve en avez-\o: 
quelle idée avez-vous de cet être fpirituel , :; 
à la vérité , a du fenriment , de la mémoire, 
fa raefure d'idées & de combinaifons, maisqc; 
pourra jamais favoir ce que fait un enfante: 
ans. Sur quel fondement imaginez - vous 
cet être qui n'eft pas corps, périt ave: 
corps ? les plus grandes bêtes iont ceus 
ont avancé que cette ame n'eft ni corp 

'efprit. Voilà un beau fyftème. Nous ne : 
vons entendre par efprit que quelque à 
d'inconnu qni n'eft pas corps. Axnfilefû 
de ces meflîeurs revient à ceci * que !': 
des bères eft une fubftance qui n'eft ni cerf- 
quelque çhofe qui n'eft point corps. 

D'où peuvent procéder tant d'erreurs i 
tradiSoires ?. de l'habitude où les hommes 

. toujours été d>xaminer ce qu'eft ufie c'*! 
avant dé favoir fi elle exifte. On ap?£ â 
languette , la foupape d'un foufflet \ l'asfti 

J foufflet. Qu'eft-ce que cette ame ? c'eî 
nom que .j'ai donné à cette foupape qui b: 
lailîe entrer l'air , fe relève , & le poutTt 
Un tuyau , quand je fais mouvoir le ïou: 
Il'.n'y a point là une ame diftimfte «i 
machine. Mais qui fait mouvoir le foufîb:! 
animaux?. Je vous l'ai déjà dit , celui qui J 
mouvoir les aftres. Le philofophe qui a c 
Dtus eft anima brutbrum , avait raiion : 3 
il devait aller plus Ipin. 
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TH5AMÈS,ou BETHSHÉkES«.; 

t cinquante mille & foixante & dix juifs 
norts de mort fubitt , pour avoir regardé 
Marche, ; des cinq . trous dw eu d'or payés par 
es Pkilifliris , & de l'incrédulité du doâeur 
Kcnnicott. . 



j es gens du monde feront peut-être éton* 
; que ce mot foit le fujet d'un article ; 
is on ne s'adreffe qu'aux favans , & on leur 
nande .des inftru&ions. 
Bethsfeemesh ou Hethfamès était un village ' 
>artenant au peuple de iheo , fitué à deux ' 
iies au nord de Jérufalem , félon les corn-- 
ntateurs. 

Les Phéniciens ayant battu les Juifs du temps : 
Samuel , & îeùr ayant pris leur arche d'al- 
ice dans la bataille où ils leur tuèrent ; | 

nte mille hommes f en furent févèrement ! 

lis par le Seigneur, (a) Percuffit èos An fe- * ' 

tiori parte natium & ebullierunt vilia & 
n . ♦ . & natï fitnt mures , & faSa eftcon* 
io mortis magna in civitate. 'Mot à mot : 
les frappa dans la plus fecrète partie des . 
Vs , & les granges & Us champs bouillirent , 
il naquit des rats , & une grande confufioa, 
morts fe fit dans la cité* 
Les prophètes des Phéniciens ou PhiliftinS , ' ^ 

a ) Livre de Samuel ou I. def rois f cîiap. V. .' 

vi. . : 

Tome J4. Vicl, Philo f Tome III. T ' 
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les ayant avertis q^ujils ne pouvaient fe déli- 
vrer de ce fléau qu'en donnant ath &igneiir • 
cinq rats d'or, & cinq anus. d'or, & en lui 
"renv'oyant l'arche juive » ils accoraftHrem cet- 
ordre x & renvoyèrent , félon l'exprès.comman- 
dement de leurs prophètes , l'arche avec lès 
cinq rats & les cinq- anus-, fil* une charrette 
attelée' de deux, vaches, qui nouçriflaie.ifl cha- 
cune leur veau , & que perfonne ne. condui- 
rait. 

Ces deux vaches amenèrent d'elles-njêmesv 
l'arche & les préfens droit à Bethfeuaès ;. les* 
Rethfaœites s'approchèrent & vouUu^eqt : re- 
garder l'arche. 'Cette liberté fut punie encore 
plus févèrement que ne l'avait été la profa- 
nation /des Phéniciens. Le Seigneur frappa de 
mort futite- foixante & dix perfonûes du peuple, - 
& cinquante, mille hommes de U populace. ' 

Le révérend dotteur Kennicott , irlandais 9 
a fait imprimer en 1768 un commentaire fran- 
çais fur cette aventure , & Ta dédié à fa grarv 
tleur l'évèque d'Oxford. Il s'intitule à la tète 
de ce commentaire, doSeur en théologie , membre 
de- la foaiéié royale de Londrep , de l'académie 
palatine , de celle de Gottingue &, de l'académie 
des inferiptions de Pari** Tout 6e que. je fais, 
c'eft qu'il n'eft pas de l'académie des inferip- 
tions de Paris» Peut-être -en eft-il cowef- 
pondant. Sa vafte érudition a pu le tromper; 
«sais les titres ne font rien à la chofe. 

Il avertit le public que fa brochure fe vend* 
à< Paris chez Saillant & chez Molini , h Rome 
çhçz Monaldini , à Venife chez Pafquali , à 
Florence chez Cambiagî , à Àmfterdam chez 
Marc^&lichel Rey , à la Haye chez GoJJe t à. 
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»yde cbé* , Jttqtwi ;..à*< Eotidm cbeff Béquet f 
li reçoivent te? foufciriptàonS'. 
il pcétendt prouVet dàtis fa brochure appelée 
i anglais Jfamphkt , qw* le- texte de I ['Écri- 
re efrcorxiainpu. Il riottè permettra de n'être» 
ts <tefqn< nvis.. Prefque toutes les- bibles 
accordent dans ces expreffions : Soixante &c 
x hommes du peuple , & cinquante mille de 

populace', :db populo frptuaginta. viros f & 
iinfaagintét milita plcbii. - 
Le révérend dtoftetir Henniàott dit.au révérend 
tlord évêque cfQxfocd ,. qu'autrefois il avait 
: forts, préjugés* en, faveur du texte hébraïque , 
aïs que depuis dix-fip* ans fa grandeur & 
i font bien revenus de leurs préjugés après 

U Sure réfléchie de m ce chapitre. 
Nous ne reffenAlons point au doreur Kcn- 
catt ; '&■ plu» oou$ lifons ce chapitre , plus 
ms. refptâmis • les voies du Seigneur qui ne 
nt pas nos voies» 
II efi impoffible , dit Kermhott , à un lecteur 

bonne foi , de ne fe pas fentir étonné & af~ 
3é à lot vue de plus de cinquante miUe hommes 
truies dans' un feul village , & encore c'était 
iquartte- mille hommes occupés à la moiffbn. 
Nous avouons que cela fuppoferait environ 
nt mille perfonnes au moins dans ce village, 
ais moniteur le dofteur doit-il oublier que 

Seigneur avait promis à Abraham que fa 
tftérité fe multiplierait comme le fable de 
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Les Juifs fir Us chrétiens , ajoute-t-il, ne 
font point fait de fcrupule d'exprimer leur 
pugnanoe à ajouter foi à cette deftruâion dÇ 
nouante mille foixante &-dix hommes, 

Ta, 
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Nous répondons que nous (brames chrétiens, 
& que nous n'avons nulle répugnance à ajou- : 
ter foi à tout ce qui eft dans les fainres écri- 
tures. Nous répondrons avecle révérend père 
dom Cal'met ; que s ? il< fallait répéter tout ce 
qui eft extraordinaire & hors de la portée de 
notre efprit , il faudrait rejeter toute la Bible. 
Nous fommes perfuadés que les Juifs étant 
conduits par pieu même * ne devaient éprou- 
ver* que des événemens; marqués» au fceaa de 
la Divinité , & absolument dtfEérensde ce qui 
arrive aux autres hommes. Nous oftms même 
avancer que la mort de ces cinquante mille 
foixante & dix hommes eft une des chofes les 
moins furprenantes qui foient dans l'ancien 
Teftament. . 

On eft fatfi d'un étcmnement encore, plus 
refpe&ueux , quand- le ferpent à' Eve : &, l'âne 
de Bâlaant parlent v quand l'eau des cataractes 
s'élève avec la pluie quinze. xèudées au^deflu* 
de toutes les montagnes; quand on voit les 
plaies de l'Egypte , & fnc cents trente mille 
Juifs combattons fuir à pied à travers la mer 
ouverte & fufpendue , quand -Jofui . arrête le 
foleil t* la lune à midi, quand' Samfan tue 
mille Philiftins avec une mâchoire d'âne > . . . 
tout eft miracle fans exception dans ces temps 
divins; & nous avons le .plus profond ref- 
-pe& pour tous ces miracle*, pour ce monde 
ancien qui n'eft pas notre monde , pour cette 
nature qui n'eft pas notre nature , pour un 
livre divin qui ne peut avoir rien d'humain. 

Mais ce qui nuus étonne , c'eft la' liberté 
que prend M. Kennicott d'appeler déifies & 
tthics ceux qui, en révérant la BiMe pl»5 
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.que lui ,- (ont d'une, autre opi pion que lui. On 
ne "Croira jamais jqu'unr hoçtme qui a de pa- 
reilles idées (oit de l'académie ; des infçrip- 
tions t& ' médailles, JReut-être. eftViï de l'aca- 
demie de, Bedlam , la plus ancienne, la plus 
nombreufe de toutes , & dont les colonies 
détendent dans tpute la. terre* « 
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Jhb grande MMiothèqae. a* cela à> bon* 
.quelle effraie celui -qui la regarde. lieux cents 
mille volumes découragent un homme tenté 
-d'imprimer; mais malheureufement il fe dit 
bientôt à lui-même :40o ne^lit point la plupart 
:de ces Uyres-là * &',o».ïpwrra.rçe lire. Il fç 
compare. : à te goutte d'eatt: qui fe. plaignait 
d'être confondue &. ignorée dans l'océan ; un 
•génjeeifr pif fë d'elfe,. il ia-fit avaler par une 
Huître, Elle devint la plus belle perle de l'O- 
rient^ & fut le princiçaj^ ornement du trône 
du grand-mogol. Ceux qui ne font que com- 
pilateurs , imitateurs f commentateurs, éplur» 
cheurs de phrafes* critiques à la petite fe-- 
maine, enïhv ceux» dont, un g^nie- n'a point 
;eu de, pitié , citeront toujours gouttes, d'eau. 

Notre homrne. travaille donc au fonds de 
fon galetas avec l'efpérance de devenir perle. 

II eft vrai que, dans cette immenfe colle&ion 
de livres, il y en environ cent quatre-vingt- 
dix-neuf mille qu'on ne lira jarçais , du moins 
.de fuite ; ; mais, on peut avoir . befoin d'en con- 
fulter quelques- uns : une, feîs en fa vie. Ceft 
•un gta»4. avantage [', , p$ur quiconque veut 

T3 
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s'itiôruire v de trouver fous {a 'fttfin dans le 
palais ties rûis fe*(0ta*£t a hi jttgeiqirïl cherche 
fans qà'éftiçtfefe'ffttentlreHm iaoroentv ^C?efl 
-une de* *ph» noMés ititltfutions. ïtft'ya f oint 
•eu de d^enfe plus *nagrân^ue r &^s «rite* ■■ 
• La InMiothçque -publique- du *0i «le France 
eft la plus belle Mte*bm>e-éntJ€«», nioî««--enA- 
core par le nombre & la rareté des volumes , 

Îjue par.la facilité jk la go^teffe^ayee laquelle 
es bibliothécaires les prêtent à tous les favans. 
Cette bibliothèque eft fans contredit le morif- 
nient ie pîu^jfrét feux qui ifeireo:>-FràTi ère. <> 

Cette m-ultwwle étonnante de livrei tae âàk 
point épauvamer. On a défk remarqué que 
Paris confient etfvirbn fept «emsnritte hom- 
Eies, qu'on ne peut -vivre avec tous , & qu'on 
cholfit trrirotf t^m)aiAU.£lA4fifi A *ie>faàt 
pas plfô re'pla^d^^el^ï^teitii^idesliTfeH 
que -<kf4$]Ie 'des dK>yea&.'< - » . - - b 
• Un lidmroé : qtti veûtt i^nri&'uîf ^pêa dfe 
fon être , & qui n ? a pds^ de : temps à perd*e*> 
eft bien embwrâflfé» 'H voudrait lire à la fofe 
Hobbei , Spinofi , Ifcyfc qui avécrit contr'eux', 
Leibnitt qui a difputé contre jfay/e ;> Clarté 
qui a qi%uté , 'Contre--£feiM/^; ' Matte&rtehrcJïk 
^ui diffère d*eux'*oiJs , Id^e^cfui £affé pou* 
a.vofr confondu Mallébrânohk\ fiiUingfk&r qt# 
: croit avotf*vairtcu &o*tey ttfdwartft (fdi'^enfe 
*îre au-deffus d'eux, pa*ce qùll *n T eft entendu 
'de perfonite. -On : mourrait de vieftlefle ayant 
d'avoir feuilleté !a centième' partie des roman* 
métaphysiques. ' • 

Oivefl bien aife d ! avbir4e% plus ancieris livres*, 
comme on recherche 1 le* pins antiennes médail- 
les'.' Ctft-fâ ce guïftît l'hôttaeifr 'd'une tâblio- 



BIBLIOTHÈQVE. QAJ 

thèque. Les plus anciens livres du monde Font 
les Kings des Chinois , le Shaflabah des bra- 
mes dont VL Uolweîl nous a fait connaîtra 
des paflïges admirables , ce qui peut refter dp 
ï'ancien Zoroaftre 9 les fragmens de Sanckonia- ^ 
thon qu*Eusèbe nous à confervés , Çc qui portent 
les caraftères de l'antiquité la plus reculée. Je 
ne parle pas du Pentateuque qui eft au-deffus 
de tout ce qu'on en pourrait dire. 

Nous avons encore la prière du véritable 
Otpbêe -, que l'hiérophante recitait dans les 
anciens myftères des Grecs. Marche^ dans la 
voie de la juftice , adore\ le ftul maître de Vuni~ 
vers. Il eft un ; il eft feul par lui-même* Tous 
les êtres lui doivent leur exiftence , il agit dans 7 
eux & par eux. il voit tout, & jamais n'a été 
vu des yeux mortels. Nous en avons parlé 
ailleurs. 

St Clément d'Alexandrie , le plus {avant 
tlés pères de fÉglife, ou plutôt le feul favani: 
dans l'antiquité profane , lui donne prefque 
'toujours le nom $ Orphée de Thrace , d'0r~ 
fkée le théologien f pour le diftinguer de ceux 
•qui ont écrit depuis fous fon nom. Il cire de 
lui ces vers qui ont tant de rapport à la 
fonmfle des my Aères '. (a) 

: 5Lui feul il eft parfait ; tout eft fous fon pouvoir. 
Il voit tout l'univeri , & nul ne peut le voir. 

Nous n'avons plus rien ni de Mufée , ni dé 
î.imis. Quelques petits pàflfages de ces prédé- 
cefleurs d'Homère orneraient bien une tiblitM 
thèque. . * : 

( a )" Strùtn, liv. V 4 

T 4 
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Augufie zvzxt formé la bibliothèque nommée 
Palatine, La ftatue d'Apollon y préfidait. L'em- 
pereur l'orna des buûes des meilleurs auteurs. 
On voyait vingt - neuf gtandes bibliothèques 
publiques à Rome.' Il y a maintenant plus de 
quatre mille bibliothèques considérables en 
Europe. Choififi'ez ce qui vous convient, & 
tâchez de ne vous pas ennuyer. (*) 

BIEN, SOUVERAIN BIEN, 

' Chimère; . 

.1 

SECTION PREMIÈRE, 



M+4 E bonheur eft une idée abftraite , com- 
pose de quelques fenfations de plaifir. Platon, 
qui écrivait mieux qu'il ne raifonnait , imagina 
fou Monde archétype , c'eft^à-dire , fon mbnd* 
original , fes idées générales du beau > du bien , 
de Tordre, du jufte * comme' s'il y avait, des 
êtres éternels appelés ordre , bitn\ beau >jufle , 
dont dérivaffent les faibles copies de ce qui 
nous paraît ici-bas jufte , beau & bon, 

C'eft .donc d'après lui que les philofophes 
ont recherché le fouverain bjen , comme les 
cfrimîftes cherchent la pierre philofophale : mais 
le fouverain bien n'exifte pas plus que le fou- 
verain quarré ou le fouverain cramoifi; i^y 
9. des couleurs cramoifies, il y dés quarrés : 
mais il n'y a point d'être général qui s'appelle 

(*) Voye* liYrtSt ! • • -, .' 1 
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-ainfi. Cette chimérique manière de rationner 
a garé long-temps la philofophie. 

Les animaux reffentent du piaifir à faire toutes 
les fondions auxquelles ils font deftinés. Le 
bonheur qu'on imagine ferait une fùitë non 
interrompue de plaifirs î une telle férié eft in-' 
compatible avec nos organes , & avec notre 
deftiriation. II y a un grand piaifir à manger. 
& à boire , un plus grand piaifir eft dans 
l'union des deux fexes : mais* il -eft clair que 
fi l'homme mangeait toujours, ou éta'it tou- 
jours dans l'èxtafe de la jouiffancê ,• fes orga- 
nes n'y pourraient fuffire : il eft encore évi- 
dent qu'il né pourrait remplir les d eft in a dons 
de la vie, & que le genre-humain en ce cas 
périrait par le piaifir. 

Paffer continuellement, fans interruption * 
d'un piaifir à un autre, eft encore une autre 
chimère. Il faut que la femme qui a conçu 
accouche, ce qui eft une peine ; Il faut que 
l'homme fende le bois , & taille la pierre ; ce 
qui n'eft pas un. piaifir. 

Si on donne le nom de bonheur à quelques 
plàifirs répandus dans cette vie , il y a du 
bonheur en effet. Si on ne donne ce nom qu'à 
un piaifir toujours permanent , ou à -une file 
continue & variée de ferifations délicieufes , < 
le bonheur 1 n'eft pas fait pour ce globe terra- 
quéë ^cherchez ailleurs. 

Sîôft appelle bonheur unefituation de l'homme; 
comme des richeffes, de la puiflance * de la ré- 
putation , &c. On ne fe trompe pas moins. 
Il y a tel charbonnier plus heureux que tel 
fouverain. Qu'on demande- à; Cromwell s'il a 
été plus content quand il était protefteur, 
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•que quand il allait au cabaret dans fa je 
neffe , il répondra probablement que le tec 
•de •(* tyranqie n'a pas été le plus rempli 
j>lai(îrs. 'Combien >de. laides bourgeoifes h 
$>Us fatisfaites qu'H^/è/z* & que Cleepatrcl 
Mais il y a une petite obfervation à fc 
ici ; c'eft que quand nous jdifons , H e(t p 
«babje qu'un telhomirie eft plus heureux qc: 
tel ^antre , qu'urî jeune muletier a de graa 
•avantages fur. Chartes T Qu//u , qu'une c 
xah'ande. de . mqdes eft plus fatisfeite qu : i 
.princeflfe ,. nous devons nous en tenir i 
.probable. Il y a grande apparence qu'un cl 
itier fe .portant bion a plustdeplaifir aueCib. 
Quint mangé de gouttes ; mais il fe peut i 
faire auftl que Charles- Quint avec desbecai 
/Qpaflètd^nsrfa, -tête avec tant de ,plaifir^ 
$ tçnujun rqi,de France & un,pape prifonnis 
.que ion; fort Taille encore, mieux à toute £ 
«que -celui d'un jeune muletier vigpmeux 
. v Jl .n'appartient. certainement qu'à diku,^ 
être qui verrait dan» tous les cœurs , de <te3j 
quel eft Pbomme le plus heureux. Il n'y açj 
feul cas où un homme puiffe affirmer queJ 
jétat «duel eft .pinç ou. meilleur que *eW 
Son v.uifin ; -ce. cas eft celui de la rivalité] 
Je .moment de k ,vickme. 
• Jte rfuppbfe. spf jlrçhiimdfi a un .r^ndez-tf 
la nuit avec fa maîtreffe. Ntinicntanti* z\ev& 
rendez- vous à la . même, heure. ÀrcJunùà\ 
prêtante à -Ja..ppr.ie » on la : lui ferme au n 
Jk on l'ouvre à fep rival., qui fait un exceii 
iouper,, pendant 4eq-uel.il ne. manque pas 
4e .moquer d'/lfckimède^ $t jouit '$n fuite de 
4wâ*se& f tandis c{ue. l'autre, rjefte ûmis la \ 
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expofé au frôtd , à la • pluie '& à $a grêle. Il 
efl ctrtam tju€.N6m«ï^^mi/^ eftfcn droit 4e dire: 
Je Fuis plus heureux' cette Huit «qu J A-r<chïm<ède '>, 
}*ai plus de ; plaifir*que luiymai* il faut :qu*il 
ajoute rfuppàfé ^Arcktmtde ne tf6it occupé 
que du chagrin de ne point Faire un bon foû- 
per, d'être méprifé & trompé par une belte 
femme, d'être Tupplanré par tfon rival , & 'du 
-mal que lui -font la flirte, la -grêle fc le froid. 
"Car fi le pMlêfc^he: fe*4à rue fait réflexioti 
xfqe rriunefcatfn ni la pfàie ne ddfa'eot trpublôr 
Ton -sirne , s'?l s'occupe <Turi' Ifeau problème', 
& s'il décotrvrié fe proportion^ du icylffidfeflt 
de la fphère , il peut éprouver un plaifir cent 
fois au-deffus de côljuinte Nomintanus. 

Il n'y a donc que le feul cas du plaifir ac- 
tuel &* de la douleur aâuelle , où Ton puîBe 
emparer lé fort 'de deux- fcOmrôes ;*eb fefaàt 
ïiMteHfHpn tic* 'tout Ve refte. 11 éfl indubitable 
Tjué celui qutijou-ft de fa «maîtreffe èftplus feexn 
renx dans ce moment <jue' fon rival méprifé 
qui gémit. U*n homme i fain qui mange une 
"bonne 'pèrJrrix , a fans doute tin modienf pré- 
férable $ celui d'un homme tourmenté de ta 
colique ; ; mais on ne peut aller au - -delà 
-arvec fureté ; dn ne peut -évaluer l'être d'un 
trorrririè avec celui d'un autre* bn n'a point 
de balance pour pefer * les défirs & les fenfa*- 
tJQrrs. -••■-"' 

N^usâvons -commencé «cet -article par Platon 
& fon fouverain bien, nous le finirons par 
Solon , & par ce grand mot qui a fait tant de 
fortuné : Tl ne faut appeler perfonnt keauux 
avant fa : mort. 4 éet- axiome *n Vit au fond qu'une 
puérilité , comme tant d'apophtegmes, cou- 
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facrés dans l'antiquité. Le moment de la 
n'a rien de commun avec le fort qu'on a épi 
dans la vje , on peut, périr d'une mort viole 
& infâme , & avoir goûté jufque-là m\ 
plaifirs dont (a nature humaine eft fufcepd 
.Il efl très - poffible & tués - ordinaire , ç. 
homme heureux celte de l'être : qui en de? 
mais il n'a pas moins eu fes momens heure. 
Que veut donc dire le mQt u de Soion: 
.n'efl pas fur qu'un homme qi^ra; du plaifc 
-jourd'hui , en ait demain ? ' en ce cas 
,une vérité fi- incontestable & fi trivjale , f 
ne yalait pas la peine d'être dite, 

SECTION IL 



JLi 5 biçn-être $ft rare. Le fouveraini 
en ce monde ne pourrait-il pas être r$ 
comme fouverainement chimérique ? Lc^ 
lofophes grées difeutèrent longuement V 
ordinaire cette queftion. Ne vous iar*p 
vous pas , mon cher lecteur , voir des 4 
dians qui raifonnent fur la. pierre philofopG) 

Le fou ver ain bien! quel mot ! autant au 
il valu demander ce que c'eft que le fouvf 
bleu , le fouveraki ragoût , le fouverain i 
cher, le fpuyerain lire f &c. 

Chacun met fon bien où il peut , & < 
autant qu'il peut à fa façon , & à bien p 
mefure. 

Quid dem > quid non dem , renuit tu quod jufat - 
C a flot gaudit tquis t ovo prfgftatut codent 

. Pugrùs, &g< ... -.., . ., 
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K>r teat dss chevaux , Pollnx ▼e.ut des lattevts : 
Binent concilier tant de goûts , tant d'humeors ? 

> plus grand bien efl celui. qui vous délefte 
tant de foroe , qu'il vous met dans l'im- 
ance totale de fenrir autre, chofe, comme 
« grahd^mal eft celui qui va jufqu'à nous 
ir de tout fentiment. Voilà les deux ex- 
es de la nature humaine, & ces deux» 
ens font courts. 

n 'y a ni extrêmes flélicés ,. ni extrêmes 
neûs qui puiiïeot durer toute la vie: le 
srain bien & le fouverain mal font des 
ères. t ■..-.» 

o«s avons Ur belle fable de Cranior ; il 
comparaître aux jeux olympiques la ri- 
e » la volupté', la fanté ,' la vertu ; cha- 
demande la pomme : la richeffe dit , c'eft 
qui fuis lç fouverain bien ,. car avec, moi 
chète tous les biens : la volupté dit , la 
ne m'appartient, car on ne demande la 
ffe que pour m'avpir : la fanté affure.quê 
elle il n'y a point de volupté , & que la . 
ffe eft inutile: enfin la vertu rçpréfenre, 
k eft au-deifus des -trois autres,, parce, 
'eç;de Tor , des plaifirs & de la fanté , on . 
te rendre .très-miférable fi on fe conduit 
La vertu eur.la pomme. , 
fable eft très-ingénieufe ; elle le ferait 
*e plus fi Çrantor avait dit que le fou-? 
n bien eft Faffemblage des quatre rivales 
es , vertu., fente , richeffe ; volupté ; mais 
fable ne ré fa ut ni ne, peut refondre la 
on abfurde du fouverain \bjen. La vertu 
MJ un bietx^ç'eft jia4evpir ; elle eft 4'H$ ; 
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en fans , comment cet être infiniment 
a-t-il pu former des créatures à fon imaS 
pour les faire l'infant d'après tenter pat J 
être malin , pour les faire fuccomber , pou 
faire mourir ceux qu'il avait créés immortà 
pour iaorider leur poftérité de malheurs kl 
crimes / On ne parle pas ici d'une contiaà 
ticm qui paraît encore bien plus révoltai» 
notre faible raifon. Comment dieu rachca 
enfuite le genre-humain par la mort de I 
fils unique , ou plutôt , comment Di£i J l 
même fait homme , & mourant pour les ha 
mes, livre-r-il à l'horreur des tortures à 
nelles prefque tout ce genre - humain f 
lequel il eft mort ? Certes, k ne regarder! 
fyftème qu'en, philofophe , ( fanç le fecours 
la foi) il eft monftrueux , il ell abominai! 
fait de pieu ou la malice même , & la usai 
infinie qui a fait des êtres penfans pour! 
rendre éternellement malheureux , ou fl 
puiiîarce & l'imbécillité, même qui n'a f 
prévoir ni empêcher les malheurs de fesc^ 
tures. Mais il n'eft pas queftion dans cet ai'- 
du malheur éternel 9 il ne s'agit que des b* 
&ç des maux que nous éprouvons dans o 
vie. Aucun des doûeurs de tapt d'Églises 
fé combattent tous fur cet article n'a pu} 
fuader aucun fage. 

On ne 'conçoit pas comment Bayle(pi 
niait avec tant de force & de. finefte lésai 
de la dialectique , s'eft contenté de faire ai 
uàenter (a). un manichéen, un calyinifte, 

( a ( Voyei les trticlet Manichéens , Narcm 

moto 
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molmifte , unr focinien ; que n'a^t-ibfait parler 

un homme raifcmnable 1 .que Bayîè n'a -*t - il 

parlé .lui-même? il aurait dit bien mieux que \ 

nous ce que nous allons hafarder; j 

Un £ère qui tue fe* enfans éft un monffre ; 
un r.oi qui fait tomber dans le piège fes fujets 
pour avoir un prétexte de' les livrer ^ des fup> . x ! 
plices, 5 eft un tyran exécrable. Si vous con- 
cevez dans DiÊu là même bonté que vous 
exigez d'un pèré.y la même juAiôé que vous 
exigez d'un roi , plus de reffource pour dif- x 
culper dieu : & en lut donnent une fa£effe 
8c une bonté infinies, vous le rendez infini- 
ment odieux ; vous faites fouhaiterqu'il ri'extfle 
pas , vous donnée des armes à l'athée , & l'athée 
fera toujôur^ en droit de vous dire : Il vaut 
mieux, né 'point >ecortnaître de divinité que de 
lui imputer' prétifément te 'que? -vous '.puniriez, 
dans les hommes, 

. Commençons donc pgr dire: ce n'eft pis à 
nous à donner à dieu \çs attributs humains % 
ce.Q v çftp < 9s.à 1 no'iu àfairè dieu à notre. im.agê. 
Jujfic^ lfumajine, bpnté bbmaihe , fàgefTe hu- 
-■BÎPfi »ifién 1 de^tç>uj; cèja ne ,]uj peut convenir. 
On a/bçau étendre à'ftrifinî' ces qualités ; ce 
ne feront jamais que 'dés. qualités humaines 
dont nous reculons lès Cornes , c'eft comme 
fi nous donnions à dieu la folidité infinie , le 
mouvement infini „ la, rondeur ., la divisibilité 
infinie. Ces attributs ne .piuyënt: çtre les «Sens, 

La philofophie'nows apprend qqe cet p ni Vers 
^oit avoir éf£ arrangé par -un. être iocompré- 
'henfible , ëtexisiel f exidftnt par fa, nature ; mais 
«ncore une fois^lafiitoCotohie nenous apprend 

Tomt J4, J)\H % Philof* l9m % III. ' y % ^ 
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-pas Ifs attributs de cette ittiure.NpuSfavon* 
=ce qu'il n'èô pas , ici nùix x& qu'il <>ett, 

Point de bien hi de. mal pour DiEU t , ni en 
phyfique ni eh morale» ' . '. 

Queft^ce que le mal phyfique ? De tous les 
maux .le plus .grand fans doute eft la mort. 

.Voypns sUl ^tflit poffible que fhQmmp eût été 
immortel. , » t , t \ , .. ~ '.., ,\ • " 

Pour quW.eôris ta'. que Je. notre ffft.indif- 
folûbte , ixqpénffakte, if faitàraït qu'il ne fût 
point comppCé de. parties ; 'il 'faudrait' qu*il ne 
naquît .point . v .qu'il ne jrït ni nourriture 
ni acçroifiemént f qu'il ne pût éprouver 
aucun changement. Qu'on examine toutes ces 
queÔjqçs #up -chaque" , leïieur ,p!çut étendre^à 
fon gré : ^.&. t'oix verxa-, qug f^ propofitiôp de 

.rhpmme.ittfldpxjtel eft.pontvtââoire*,, .' 

Si , notre£otps, : p^ celùf 

des animaux le l ferait auïïi 4 "pi" iï ëft clair 
qu'en peu de temps Je slobé ne pourrait fuffire 
à' nourrir taiît : d v anlnraftîx '; "ces èÇftrs^ritittîOtrels , 

* qui 'ne fùfcffifl ètî t <ju*ên iettotivelant îeùrs ;corps 
paj la"^purtittir£\^ 

"jidutoJr-'ffewBt^èfcrfV^tïela^ ctëiitra- 

' diftôite." On èirpoutriut ^ftif^b&dttHip tfcitaitt- i 
t'age'; ttiaii.totjf ie^u? V^Mën^l^Wffoprie 
verra que la 'mqrt/éftént J nécèffâire; i â f ' , fôut-ée 
qui eft. né,. que 'la'jmôrr nepenf êfrre ni une 
ert-éur dé b&v , ni un mal , hi'ûné^r^tiîKce, 
jii un châtiment de l'hcrmme. ' • 

'L'homme- né pour liîdui'ir tie pptiv&ît -pas 

Îlus être foirftrair WK'dwilt'urs qn!'à\|a.i*orr, 
>oar qtf une 'fubftajftçe/o»giraféfe' ôcodouéê .Ite 
fentiment n'éprouvât 'jamais «te dqolèùt 4 /il 
faudrait que toutes les tois de la nature chcc* 
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gea/Tent ,.que la matière ne fût plus divifible, 
qu'iln'y eûtjlus ni pefanteur , ni aftidn , ni 
force V t qu'un rofcher pût tomber fur un animal 

'faits i*écrafer , que Peaûne pût le fuffoquer , 

..que le ïeu rte fût le* brûler. L'homme impaf- 
fible ëft donc aufficontradiftoire que l'homme 
immortel. ' ' 

'Ce fentinient de douleur était flécëffaife 
pour nous avertir de nous conierver :& pour 

"no'tts donner des -plaifirs autant que Te com- 
portent les lois générales auxquelles tout eft 
louîtirs. ' f " ! 

Si nous Réprouvions pas la douleur , nous 
nous bleflerions à tout moment fans le fenn'r. . 

"Sàrîs te commencement de la douleur nous ne 
ferions aucune fon&ion de la vie, nous ne 
la communiquerions pas., nous n'aurions aucuri 
,p!aifir. La faim eft un commencement de douleur 
qui nous avertit de prendre de la nourriture f 
l'ennui une 'douleur qui nous force à nous 
occuper , l'amour un befoin qui devient dou- 
lourçux quand il rï'eft pas fatisfait. Tout défir t 
en un mot , eft'un béfom , une douleur com- 
mencée. La douleur eft donc le premier reflbrt 
de toutes les aftions des animaux. Tout anima! 
doué de ferïtiment , doit Être fujer à la 'douleur 
firla matière éft dïvifible ; ! la douleur était 
donc aufli néceflaire que là morr.'Ellene peut 
donc être ni une erreur de la Providence , ni 
une malice, ni une punition. Si nous n'avions 
vu fouffrir que les brutes * nous n'accuferiôns 
pas Ta nature ; fi dans un état impaflible nous 
étions témoins de la mort lente & doulouféufe 
dès colombe* , fur lesquelles fond un épervier 
/qui dévore à loiiir leurs entrailles , & quin* 
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"fait que, ce que nous fefons , nous ferions loi» 
de murmurer ; mais de quel droit nos corps 
ferQnt-ils inoins fujets à être déchirés que ceux 
des brutes /.Èft- ce parce que nous avons une 
intelligence fupérieure à la leur 7 Mais qu'a 
àe commun ici l'intelligence avec une matière 
xlivifible? Quelques idées de plus ou de moins 
daas un cerveau doivent*eIles ,. peuvent-elles 
empêcher que le feu ne nous brûJe , 8c qu'un 
rocher ne nous écrafe. 

Le mal moral , fur lequel on a écrit tant de 
vojuine.s , n'eft au fond que le mal phyfique. 
Ce mal moral n'eft qu'un fenriment douloureux, 
. qu'un être organifé caufe à un autre être or- 
" ganifé. Les rapines , les outrages , &c. ne font 
i \\n mal qu'autant qu'ils en ,caufent. Or, comme 
nous ne pouvons apurement faire aucun mal 
à Pieu , il eft clair par les lumières de la 
* raifôn * ( indépendamment de 1$' foi qui eft 
_', toute autre çhofe ) qu'il n'y a ppint de mal 
"moral par rapport à l'être fuprême. 
^ Comme le plus grand des maux phyfiques 
~ eft la mort , le plus ^rand des maux en morale 
■ eft affurément la guerre ; elle traîne après elle 
tous, les crimes., calomnies dans les déclara- 
tions / perfidies dans les traités, la rapine , 
:..la déVaflatxon, la douleur & la mort fous toutes 
!,Ies formes. 

Toûtcela eft un mal phyfique pour l'homme t 
, & n'eft pas plus mal moral-par rapport à dieu ; 
que la rage deis chiens qui fe mordent. C'eft 
un fieu { commun, auffifaux que faible, de' dire 
. qu'il n'y a que les hommes qui s'entrégorgént ; 
u les loups , les chiens , les chats , les coqs, les 
" cailles f &c. fe battent entre eux, èfpècè cbntrc 
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cfpèce ; les araignées de bois fe dévorent les 
unes les autres : tous les mâles fe battent pour 
les femelles. Cette guerre eft la fuite des lois 
de la nature , des principes qui font dans leur 
fang ; tout eft lié , tout eft néceffaire; 

La nature a donné à l'homme environ vingts- 
deux ans de vie l'un portant l'autre , c'eft-à- 
dîre, que de mille enfans nés dans un jhoîs, 
les uns étant morts au berceau , les autres 
ayant vécu jufqu'à trente ans , d'autres jufqu'à 
cinquante , quelques-uns jufqu'à quatre-vingts, 
faites enfuite une règle de compagnie , vous 
trouvez environ vingt-deux ans pour chacun. 

Qu'importe à dieu qu'on meure à la guerre , 
ou qu'on .meure de la fièvre ? la guerre em- 
porte moins de mortels que la petite vérolç. 
Le fléau de la guerre eft paffager , & celui de 
la petite vérole règne toujours dans toute la 
terre à la fuite de tant d'autres; & tous les 
fléaux font tellement combinés cfue la règle des 
vingt-deux ans de vie eft toujours confiante 
en général. 

L'homme offenfe dieu en tuant fon pro- 
chain , dit es- vous. Si cela eft , les conducteurs 
des nations font d'horribles criminels : car ils 
font égorger t en invoquant dieu même , upe 
foule prodigieufe de leurs femblables , pour de 
vils intérêts t qu'il vaudrait mieux abandonnera 
Mais comment ofFenfent-ils dieu ? ( à ne rai- 
fonner qu'en philofophes ) comme les tigres & 
les crocodiles l'offenfent ; ce n'eft pas dieu 
apurement qu'ils tourmentent , c'eft leur pro- 
chain ; ce ri'eft qu'envers l'homme que l'homme 
peut être coupable. Un voleur de grand che- 
«k gç fâWSit volet ?I* V * Qu'importe k l'être 
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éternel qu'un peu de métal jaune (bit entre 

les. mains de Jérôme ou àe^Èoïiric'-Xveniure ? 

nous avons dès délits nécefftire* y de£ paifiotis 

' riécêflaifes pour les réprimer ;'' rahdfc que for 

notre fourmillière nous nous .dtfputon's un b~r{n 

de^-paiïlè pour un jour» , "l'univers marc-ïie à 

'jamais par des lois éternelle^' & ' rmtaruàWes f 

"Tous lesquelles .eft rangé l'atotûe fju'bn* rîotrune 

1 la terre, '' ... . r . « ' ' 
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& voua prie , Mefiîettts, ie m'expliquer le 
fotft ç/r* bien , car je ne l'entends pas. 

Cela/fignifie-t : il , ivut eg' arrangé * tout efi 
ordonné % fuiyant 'la -théorie, Ses iforpës >mou- 
<vanres ? Je- comprends &" je' i'iyouè, J . 

Entendes - vouk. que chacun, fe partie bien t 
^u'îl a Se "quoi vivre,. & quë/pe'rfonnë àe 
burïre? vous ïavez combien cela eft faux* 

Votre idée eft- elle que les calamités laroen- 
table^ qui affligent la terre, (bnt.ft/f/t par rapport 
à b i e. o„ &,Te réjouifleni ? ,Je. ne. crois .point 
<ççtte .horreur hi 'vous non plus.. / \ \ 

/De ,crâce, .'expliquez -Hioi'fë tout 1 tft .ftîen. 
JPlatonie raifonneur daigna îefiflef *à' t pitv la 
liberté de faire cinq .mondes , par la; raifort v 
dit-il, qu'il n'y, a «que pînq eprpi folides ré- 
guliers en géométrie , Te tétraèdre , le cube, 
Texaèdre 9 le dodécaèdre , Tiçàfaèclre. Mais 
pourquoi reflerrer .airiïi. la jiuïffahce divine ? 
pourquoi #e. lui pas j>erme,t.tre la fptjère , qui 
eft encore, plus % r4^ùlijère^. "& ..même le ç&ne, 
la yyraJîiiae:ù.«pU;fii?ur$ feaççs , feçyliadre ^'5tfc ? 
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• msîU&ur des, mçnJef ipbfàblrçs ; ce Tyft^mé a 
.étç cmbraflté. jg3r;,pli)u^urs. phalôfophe^ cjbrë-^ 
tiens, quoique femble répugner iau. 'dogme du 
péché originel. Car notre globe V après cette 
tranÇgreflion 9 n'eftplus.le meilleur des globes ; 
il Tétait auparavant : il pourcait donc l'être 

-encore ^& bien de&,gjens croient qu'il *ft le 
;J>irp .des glpbes , au lieu ,3'ètre Je 'meilleur, 

Zefbqitix jdans fa ïh^odjcée ,. prit Ije parti 
-de 5 Platon. .Plus »d«un ,'Iedeur s'efi ,-pIaint . de 

n'entendre pas plus l'un quej'autre j pour nous, 
«après Ies r avpir lus tous deup plus d'une fois * 

nous avouons, notre ignorance, 'félon notre 
.coutume : & } puifque l'Évangile ne nous a rjen 

- r.^vél4> for cetre queflion . r ;«au$' demeurons 
fans remords. dans ©os. ténèbres. \ 

\ tcibfiit^ n qûrparte|de.tQut,, a .parlé dû péché 

• originel auffi j -& comnie tbui hpmmeà fyiUme 
fait/ entrer dans fon plan tout ce gui peut le 

.contredire,, il imagina que Ja défdbéiilance 
envers, dieu , .& les malheurs épouvantables 

i. V" liPM Aivie , étaient des parties intégrantes 

. du-meftleur «des mondes., des ingrétfiens né- 
ceffaires die touter la félicité pcffible. . Catla 

..talla fenordoti Carlos .t^fioda que feJia\e es %of 

Quoi I être xttafle d'un lieu 'de délices , où 
Ton aurait' vécu à jamais , fi on n'avait pas 
ftiaegé une pomme ? Quoi! faire, dans la mu- 
^re; 9J des eofans miléraWes & criminels qui 
fourTrïront tout , qui feront tout fouffrir aux 

- autres ? ^opU éprouver toutes les maladies , 
fentir tous : les chagrins, t^mourjir.daps .la dou- 
W # & pour ^^aic^iffe»ent;ètre brûlé dans 
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l'éternité des fiècles : ce partage eft - il bien 
ce qu'il y avait de meilleur ? Cela n'eft pas trop 
bon pour nous; & en quoi cela peut -il être 
bon pour j>ieu 1 % 

Leibnii[ Tentait qu'il n'y avait rien à répon- 
dre : auffi fit-il de gros livres dans lefquels il 
ne s'entendait pas. 

Nier qu'il y ait du mal , cela peut être dit 
en riant par lin Lucullus qui fe porte bien , & 
& qui fait un bon dîner avec fes amis & fa 
maîtrefle dansée fallon à* Apollon; mais , qu'il 
mette la tête à la fenêtre , il verra des raaj- 
heureux ; qu'il ait laf fièvre , il le fera lui-même . 

Je n'aime point à citer; c'eft d'ordinaire une 
fcefogne épineufe ; on néglige ce qui précède 
& ce qui fuit Tendroit qu'on cite, & on s'ex- 
. pofe k mille querelles. Il faut pourtant que je 
cite Zaâance , père de l'Églife , qui , dans (on 
chap. XIII de /* colère de dieu , fait parler 

• ainu Epieure : « Ou dieu veut ôter le mal 
» de ce monde, Je ne le peut; ou-'ille 1 peut , 
» & ne le veut pas ; ou il ne le peut , ni ne 
» le veut ; ou enfin il le veut 8c le peut. »S'il 

A v le veut &! ne le peut pas , c'eft impùlflarice f 
» ce qui eft contraire à la nature de; dieu ; 
» s'il le peu£ J & ne le veut pas , c'èft méchan- 
j> ceté , & cela eft non moins contraire à fa 
» nature ; s'il ne le veut ni ne le peut- , c'eft 
>» à la fois méchanceté & impu'iffance ; s'il le . 

♦ 11 veut & le peut , ( ce qui feul de ces partis 
» convient à dieu ) d'où* vient donc le mal 
» fur la terre? »> « 

L'argument eft préflant ; "auffi Laâance y 
répond fort mal, en- difant <|ue mtti veut le 
ttal , mais qu'il nous a donné ; la ftgèfle avec 

laquelle 
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laquelle on acquiert le bien. J! faut avouer que 
cette réponfe eft bien faible en coin parai l'on. 
de l'objedtion ; car elle fuppofe que dieu ne 
pouvait donner la fagefle qu'en produifant le • 
mal ; & puis , nous avons une plaifante fageffel 

L'origine du mal a toujours été un abyme 
dont perfonne n'a pu voir le fond. C'eft ce 
qui réduifit tant d'anciens philofophes & de 
légiflareurs à recourir à deux principes x l'un 
bon , l'autre mauvais. Typhon était le mauvais 
principe chez les Egyptiens , Arimane chez les 
Perfes. Les manichéens adoptèrent , comme 
on fait , cette théologie ; mais comme ces gens- 
là n'avaient jamais parié ni au bon rfi au mau- 
vais principe , il ne faut pas les en croire fur 
leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce; monde regorge f 
8c qu'on peut mettre au nombre de nos maux , 
ce n'eft pas une abfurdité légère f que d'avoir 
fuppofé deux êtres tout-puiffans , fe battant 
à qui des deux mettrait plus du fien dans ce 
monde , & fefant un traité comme les deux 
médecins de Molière : paflez-inçi l'émétique > 
& je vous pafferai la faignée. 

Bafilide , après les platoniciens., prérendit, 
dès le premier fiècle de l'Églife , que dieu 
avait donné notre monde à faire à fes derniers 
anges , & que"ceux-ci n'étant pas habiles, firent 
les chofes telles que nous les voyons. Cette 
fable théologique tombe en pouflîère par Tob- 
je&ion terrible, qu'il n'eft pas dans la nature 
d'un diew tout^puiffant & tout fage , de faire 
bâtir un monde par des architectes qui n'y 
entendent rien. 

Simon y qui a fenti l'objeâion , la prévient 
Tome J4. Dia.Pàilof, Tome III. X 
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en difant que l'ange qui préfidait à l'atelier 

^ eft damné pour avoir fi mal fait fon ouvrage ; 

* mais la brûlure de cet ange ne nous guérit pas. 

L'aventure de Pandore chez les Grecs ne 

répond pas mieux à l'obje-ftion. La boîte où 

fe trouvent tous les maux , & au fond de 

laquelle refle l'efpérance , efl à la vérité une 

jallégorie charmante; mais cette Pandore ne 

fut faite par Vulcain que pour fe venger de 

Prométhée , qui avait fait un homme avec de 

la boue. 

Les Indiens n'ont pas mieux rencontré : dieu 
ayant créé l'homme , il lui donna une drogue 
qui lui affurait une fanté permanente ; l'homme 
chargea fon âne de la drogue, l'âne eut foif, 
le ferpent lui enfeigna une fontaine ; & pen- 
dant que l'âne buvait y le ferpent prit la drogue 
pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que l'homme & la 
femme ayant été créés dans le quatrième ciel , 
ils s'avisèrent de manger d'une galette , au* 
lieu de l'ambrofie qui était leur mets naturel, 
L'ambrofie s'exhalait par les pores ; mais après 
aVoir mangé de la galette , il fallait aller à la 
felle. L'homme & la femme prièrent un ange 
*le leur enfeigner où était la garde -robe. 
Voyez - vous , leur dit l'ange , cette petite 
planète , grande comme rien , qui efl à quelque 
foixante millions de lieues d'ici ; c'eft - là Je 
privé de l'univers , allez-y au plus vite : ifs 
y allèrent , on les y laiffa ; & c'eft depuis ce 
temps que notre monde fut ce qu'il eft. 

On demandera toujours aux Syriens , pour* 
quoi 91 lu permit que l'homme mapgeât la 
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galette , & qu'il, nous en arrivât une foule de 
maux fi épouvantables? 

Je paiTe vîte de ce quatrième ciel à milord 
Solingbroke , pour ne pas m'ennuyer. Cet 
homme , qui avait fans doute un grand génie , 
donna au célèbre Pope fon plan du tout eft 
bien , qu'on retrouve en effet mot pour mot 
dans les œuvres pofthumes de milord Boling- 
broke , & *joe milord Shaftesbury avait aupa- 
ravant inféré dans fes caraâériftiques. JLifez 
dans Shaftesbury le». chapitre de? tyç> ratifies 9 
vous- y verrez ces parctfes : 

"On a beaucoup à répondre à ces plaintes 
» des défauts de la nature. Comment eft-elle 
» fortie fi impuiflante & fi défeftueufe des 
» mains d'un être parfait? mais je nie qu'elle 
>» (bit défeéruçufe. . ... fa beauté réfulte des 
» contrariétés?, & la concorde uni verfel le tiaît 

» d'ua combat perpétuel Il faut que chaque 

^être foit immolé à d'autres ; les végétaux 

> aux -animaux , Je* animaux, à. là terre.*.* & 
» les lois- du pouvoir central & de la gravi-* 
'» ration -qui donnent aux corps .céleflçs leur 

> poids & leur mouvement , ne feront point 
* dérangées pour l'amour. d'un ^hétif animal > 
y qui tout protégé' qu'il \eft- par ces mêmes- 
J lois , fera bientôt par *lles : ;réduit en- pouf- 

> fier©. «>.. . i'* i[ ' ',. < i,::,;: r , 
Bolingbroke , Shaftesbury & Pope leur jner-r 

eur en œuvre', rie récrivent pafc mieux la 
[ueftion que les* autres : leur tout^ft bien ne 
'eut dire autre chofe , finon que le tout eflj 
linge par des ktis,iniraBâMes ; qui ne le fait 
►as? vous ne nouft apprenez rien quand voua 
emaïqueZi^a^iEb 10a* k s, petits <enFan6, que 
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les mouches font nées pour être mangées par 
des ,araignées , les araignées par les hiron- 
-délies , les hirondelles par les pie - grièches -, 
les pie-grièches par les' aigles , les aigles pour 
être tués par les hommes , les hommes pour 
fe tuer les uns les autres , & pour être mangés 
par les vers , & enfuite par les diablps , au 
moins mille fur un. 

i Voilà un ordre net & confiant parmi les 
animaux de toute efpèce ; il y a de Tordre 
par-tout. Quand une pierre fe forme 'dans ma 
veflie , c'tft une méëanii[ue.< admirable « des 
fucs pierreux* pafTent petit à petit dans mon 
iang ; ils fe filtrent dans les reins , pafTent par 
les urètres , fe dépofent dans ma veflie , s'y 
atfemblenr par une excellente attraâion new-? 
tonnienne ; le caillou fe forme , fe groflît , je 
foirâre des maux mille fois pires que la mort* 
par le plu$ bel arrangement du monde ; un 
ehirurgien ayant perfectionné l'art inventé par 
Tubalcain , vient m'enfoncer. un fer atgir 8ç 
tranchant dans le "périnée , faifit ma pierre 
avec fes pincettes, elle fe brife fous fes efforts 
par un mécanifme néceffaire ; & par le même 
méoanifme * je meurs dans des tourmens a& 
freux r tout cela eft bien , tout cela eft la. fuite 
évidente des prirtcipes pfcyfiques inaltérables^ 
j'en tombe d'accord , & je le favais comme 
vous. ' ' * * f « ■■" ;'• ■".:, ,•• > v • : -, 

Si nous étions infenfibles, il n'y. aurait rien 
h dire à cette* phyfiqiie. Mais ce'n'eft pas cela 
dont il s'agit ; nous vous demandons s'il n'y 
a point de maux fenfibles , & d'ôt* ils viennent ? 
Il n'y a pçint de maux ; Ait Pope , dans fa 
Çuafrièm^ éjtffre fi»r lé tout eft^en» sfdfa 
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ies maux particuliers , ils cômpofeni 1$ bien. 
jéncraL 

Voilà un fingulier bien général , compofé 
de la pierre , de la goutte , de tous les crimes f 
de toutes les fouffrances , de la mort & de la 
damnation. 

La chute de l'homme eft l'emplâtre que nous 
mettons à toutes ces maladies particulières du 
corps &-de Pâme, que vous appelez fanté 
générale ; mais Shaftesbury & Bolingfiroke ont 
ofé attaquer le péché originel ; Pope n'en parle 
point : il eft clair que leur fyftème fape la ré* 
ligion chrétienne par fes fondemens , & n exr 
pli que rien du tout. 

Cependant , ce fyftème a été approuvé depuis 
peu par plufieurs théologiens , qui admettent 
volontiers les contraires : à la. bonne heure» 
il ne faut ehvitfr à perfonne la confection de 
raifonner comme il peut fur le déluge de maux 
qui nous inondent. Il eft jufle d'accorder aux 
malades défefpérés , de manger de ce qu'ils 
veulent. On a été jufqu'à prétendre que ce 
fyflème eft confoîant. dieu , dit Pope , voit 
d'un même ctil périr le héros & le moineau, 
un atome , ou mille planètes précipitées dans 
la ruine; une boute de favon ou un monde fe 
former* 

Voilà , je vous l'avoue , une plaifante con- 
folation ; ne trouvez* vous pas un grapd lénitif 
dans l'ordonnance de milord Shaftesbury , qui 
dit que dieu n'ira pas déranger fes lois éterr 
nelles pour un animal aufli chëtif que l'homme? 
Il faut avouer du moins que ce chétif animal 
£ droit de crier humblement , & de chercher 
à comprendre en criant, pourquoi ces loi§ éter- 
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nelles ne font pas faites pour Je bien-être âè 
chaque individu ? • 

Ce fyftème du tout efi bien rie repréfente 
Fauteur de toute la nature que comme un roi 
puiffant & malfefant , qui ne s'erabarralle pas 
qu'il en coûte la vie à quatre ou cinq cents 
mille hommes , & que les autres traînent leurs 
jours dans la difette & dans les larmes , pourvu 
qu'il vienne à tout de fes defleins. 
- Loin dorac que l'opinion du meilleur des 
mondes poffibles confple , elle eft défefpërante 
pour les philofophes qui l'embraffeïit. La que(- 
tion du bien & du mal demeure. un chaos 
indébrouillable pour ceux qui cherchent de 
tonne foi ; c'eft Un jeu d'efprir pour ceux qui 
difputent; ils font des forçats. qui jouent avec 
leurs chaînes. Pour le peuple non-penfant., il 
rèffemble afïez -à des posons qufon a tranf- 
portés d'une rivière dam .un réfervoir ; ils 
*ie fe doutent pas qu'ils fant.& pour être mac* 
gés le carême : autëi ne favons-nous rien du tout 
far nous-mêmes, des caufes» de notre deflinée. 

Mettons à la fin de prefque tous les chapitres 
de méraphyfique les deux lettres . des juges 
romains quand ils ^'entendaient pas unecaufe , 
N. L\ non Uqtut » cela, n'eft pas clair. Impofons 
fur-tout filence aux fcélérats, qui étant accablés 
comme nous du. poids des calamités humaines , 
y ajoutent la fureur de la calomnie. Confon- 
dons leurs exécrables iinpoftures '> en recourant 
à la foi &' à la Providence, (a) 

(a) Voyez le poème fur \t i'J^five de Lisbonne ; vol; 
'de Poèmes , '* <• 

«c Mon malheur , dites- yous > eft le bien d'un tutx^ 

eue', &c. a . • • - »«- -. . .. ■ .> z 
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Des raifonneurs ont prétendu qu'il n'eft pas 
dans la nature de l'être des êtres que les chofes 
foient antrement qu'elles font. Ceft un rude 
fyflème , je n'en fais pas allez pour ofer feu- 
lement l'examiner. • - 

BIENS D'ÉGLISE, 

SECTION PREMIÈRE. 



JLyÊVANGiLE défend à ceux qui veulent at- 
teindre à la perfection , d'amaffer dés tréfors & 
de ctonferver leurs biens" temporels, (a) No lit e 
tkêfaurifarè vobis thefauros in terra, — (b) Si 
vis perfeâus ejje , vade , vende quœ habes , & 
da pauperibus. — (c) Et omnis qui reliquit 
do m uni vtl fratres , 'aut forores , aut filios , 
aut agros propter no en mejum , centuplum ac- 
cipiet , & vitam aternam pajldebit* 

Les apôtres & leurs premiers fuccefleurs né 
recevaient aucun immeuble , ils n'en accep- 
taient que le prix ; & après avoir prélevé 
ce qui était néceflaire pour leur fubfiflance , 
ils diftribuaient le refle aux pauvres. Saphirc 
& Ananie ne donnèrent pas leurs biens à Si- 
Pierre , mafc ils le vendirent & lui en appor- 
tèrent le prix : Vende qucs habes & da paupe- 
ritus. 

L'Églife - poffédait déjà des biens-fonds con- 

( a ) Matth. cbap. VI , ▼. 19. 
(b) Ibid. v. 25. 
(c ) Ibid. v. 29» 
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fidérables fur la fin du troiûème fiècle, putf- 
que Dioctétien & Maximien en prononcèrent 
la confifcation en 301. 

Dès que Constantin fut fur le trône des 
Céfars * il permit de doter les églifes comise 
Tétaient les temples de l'ancienne religion; 
& dès-lors l'Églife acquit de riches terres .& 
Jtromt s'en plaignit dans une de fes lettres 1 
Euftochie. « Quand vous les voyez , dit-ilj 
» aborder d'nn air doux & fanâifié les riche] 
» veuves qu'ils rencontrent, vous croiriez^ 
« leur main ne s'étend que pour leur don«j 
» des bénédictions ; mais c*efl au contraire pod 
h recevoir le prix de leur -hypocrifie. m 

Les faints prêtres recevaient fans demander! 
Valentinien I crut devoir défendre auxeccM 
fiafiiques de rien recevoir des veuves & & 
femmes par teflament, ni autrement. Cette b 
que l'on trouve au Code Tkéodofien f fut rétt 
cjuée par Mortien & par Jufiinien, 

Juftinien , pour favôfifer les eccléfiafliqofti 

défendit aux juges par fa noveïle XVJII , M 

II,, d'annuller ie.s teflaraens. faits en faveur! 

/ l'Églife , quand même ils ne feraient pas rev! 

tus des formalités prefcri tes par 1er lois. 

Anaftafe avait ftatué er\ 491 , que les biel 
d'Egîife fe prefcriraient par quarante ans. k 
tinien intéra cette loi dans fon code',.(d)viï 
ce prince qui changea continuellement la jun 
prudence , étendit cette prefcriprion à ce 
ans. Alors quelques eccléfiaftiques , indignes* 
leur profeffion , fuppofèrent de faux titres ;( 

(d) Cod. Ut. de fund. patrimon. 

( s j Cod. loî XXIV. de Jacro fanait icdtfiis* 
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îïs tirèrent de la pouflîère de vieux telle* 
mens* nuls félon les anciennes lois , mais va- 
lables fuivant les nouvelles. Les citoyens étaient 
dépouillés de leur patrimoine par' la fraude. Les 
pofleflïôns qui jufque-là avaient été regardées 
comme facrées , furent envahies par l'Églife» 
Enfin" , l'abus , fut fi criant , que Juftinien 
lui - même fut obligé "de rétablir les difpofi- 
tions de la loi àAntftafe par fa novelle 
CXXXI, chap. VÏ. 

Les tribunaux français ont long-temps adopté 
le chap. XI de la novelle XVIII, quand les legs 
faits à l'Églife n'avaient pour- ob;ot que des 
fomrrres d'argent, ou des effets mobiliers; mais 
depuis l'ordonnance de 1735 les legs pieux 
n'ont plus ce privilège en France. 

Pour les immeubles , prefque tous les rois 
de France, depuis Philippe le hardi , ont dé- 
fendu aux églifes àlen acquérir fans leur per- 
mifïion. Mais la plas efficace de toutes les lois t 
c'eft l'édit de 1749 » rédigé par le chancelier 
tfAguejfeau. H^w cet édit , l'Égtile ne peut 
recevoir aucun immeuble , foit par donation f 
par teftament , ou par échange, fans lettres- 
patentes du roi enregiftrées au parlement, 

".SECTION II. 

JLiES biens d'Églife pendant les cinq premier* 
fiècles de notre ère , furent régis par des dia- 
cres qui en fefaient la diilribution aux clercs 
& aux pauvres. Cette communauté n'eut plus 
lieu dès la fin du cinquième fiècle \ on pac- 
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iagea les biens de l'Églife en quatre parts ; 
on en donna une aux évêques, une autre aux 
clercs , une autre à la fabrique , & la qua- * 
trième fut affignée aux pauvres. 

Bientôt après ce partage , les évêques fe 
chargèrent feuls des quatre portions ; & c'eft 
pourquoi le clergé inférieur eft en général 
très-pauvre. 

Le parlement de Touloufe rendit un arrêt 
le ici avril 1651, qui ordonnait que dans 
trots jours les évêques du reffort pourvoiraient 
à la nourriture des pauvres , paffé lequel temps 
faifie ferait faite du fixième de tous les fruits 
que les évoques prennent dans les paroiffes 
dudit reffort , &c. 

En France l'Églife n'aliène pas valablement 
fes biens fans de grandes formalités , & fi elle 
ne trouve pas de l'avantage dans l'aliénation: 
on juge .que Ton peut prefcrire fans titre, par 
une polfeffion de quarante ans , les biens 
d'Egliie ; mais s'il paraît un titre , & qu'il 
foit défectueux, c'tiV-à-dire , que toutes les 
formalités n'y aient pas été obfervées , l'ac- 
quéreur, ni fes héritiers ne peuvent jamais 
prefcrire. Et de-là cette maxime, melius eft 
non habere titulum ," quàm habere vitiofum. On 
fonde cette jurifp: udence fur ce que l'on pré- 
fume que l'acquéreur , dont le titre n'eft pas 
en forme, eft de mauvaife foi, & que fuivant 
les canons , un poiïeileur de mauvaife foi ne 
peut jamais prefcrire. Mais celui qui n'a point 
de titres ne devrait -il pas" plutôt être pré- 
fumé, ufurpateur ? Petit -on prétendre que le 
défaut d'une formalité que Ton a ignorée, 
foit une préfomption de mauvaife foi ? Doit- 
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•n dépouiller le poffeffeur for cette" préforap- 
tion? Doit-on juger que le fils qui a trouvé un 
domaine dans l'hoirie de fon père , le poffède 
avec mauvaife foi , parce que celui de les 
ancêtres qui acquit ce domaine n'a pas rempli 
une formalité r 

" Les biens de PÉglife néceffaires au maintien 
d'un ordre refpe&abié , ne font point d'une 
autre nature que ceux de la nobleffe & du 
tiers-état; les uns &i les autres devraient être 
affujettis aux mêmes règles. On fe rapproche 
aujourd'hui autant qu'on le peut de cette jurif- 
prudènce équitable; 

Il femble que les prêtres & les moines qui 
afpirent à la .perfection évangélique ,• ne de- 
vraient jamais avoir de procès ; (/) & ci qui 
vult tectuh judicio contendere , & iunicarn tuant 
toi 1ère i^dimitte ci & pailium. 
_ Si Bafile entend fans doute parler de c* 
paflage, lorfqu'il dît (g) qu'il y a dans l'évan- 
gile une loi expreffe , qui défend aux chrétiens 
d'avoir jamais aucun procès. Salvien a entendu 
de même ce paffage. (A) Jubet Chriftus ne lïti~ 
gemus ', nec foîttm jubet , fed in tantum hoc 
jubet ut ipfa nos* de quibus IU *$ y reiinquerè 
jultat , dum modo litibus exuamur. 

Le quatrième concile de Carthage a auffi 
réiréré ces défenfes. Epifcopus nec provocatus • 
. de rébus tranfitoriis litiget, 
. Mais d'un autre côté il n'eft pas, jufle qu'un 
• 

(f) % Matth. Chapitre V, ▼. 40. 
(g) Honeh de legs nd, grac. 
• (h} De îuberu. Dci , 1. XII. pag, 47. édit. de Ptuif 

1*45. .... 
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évêque abandonne fes droits; il eft homme, 
il doit jouir du bien que les hommes lui ont 
donné ; il ne faut pas N qu'on le vole , parce 
qu'il eft prêtre. 

( Ces deux /celions font de M. Chriftin , 
célèbre avocat au parlement de Befanfon , qui 
s'efl fait une réputation immortelle dans fon 
pays , en plaidant pour abolir la fervitude, ) 

SECTION III. 

De la pluralité des bénéfices ,' des abbayes en 
èommende , & des moines qui ont des efclaves* 



s 



i 



l en eft de la pluralité des gros bénéfices 9 
archevêchés, évêcbés , abbayes, de trente » 
quarante , cinquante , fofxante mille florins 
d'empire , comme de la pluralité des femmes : 
c'efi un droft qui n'appartient qu'aux hommes 
puiflans. 

Un prince de l'Empire , cadet de fa maîfon, 
ferait bien peu chrétien s'il n'avait qu'un feul 
évêché ; il lui en faut quatre ou cinq pour 
conflater fa catholicité. Mais un pauvre curé 
qui n'a pas de quoi, vivre , ne peut guère 
parvenir à deux bénéfices ; du moins rien n'eft 
plus rare.' * 

Le pape qui difaii qu'il était dans. la règle, 
qu'il n'avait qu'un feul bénéfice , & qu'il s'en 
contentait , avait très-grande raifon. 

On a prétendu qu'un nommé Ebrouin r évêque 
de Poitiers, fut. le premier qui eut à la fois 
une abbaye & un évêché. L'empereur CkarUs 
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ïauve lui fit ces deux préfens. L'abbaye 

celle de St Germain-des-Prés-lès-Paris. 

lit un gros morceau , mais pas fî gros 

jjourd'hui, 

vant cet Ebrouin nous voyons force gens 
life pofféder plufieurs abbayes. 
Icuin diacre , favori de Charlemagne , pof- 
it à la fois celles de St Martin-de-Tours 9 
'errîères , de Comeri & quelques autres. On 
aurait trop en avoir ; car fi on eft un faint , 
fdifie plus d'ames ; & fi on a le malheur 
re un honnête homme du monde , on vit 
agréablement. 

fe pourrait bien que dès ce temps-là ces 
h fulfent commendataires ; car ils ne pou- 
nt réciter l'office dans fept ou huit endroits 
fois. Charles Martel M Pépin fon fils , qui 
ent prfs pour eux tant d'abbayes , n'étaient 
des abbés réguliers. 

'uelleeft la différence entre un abbé com- 
dataire & un abbé qu'on appelle régulier 1 
même qu'entre un homme qui a cinquante 
e écus de rente pour, fe réjouir , & un 
me qui a cinquante mille écus pour gou*- 
1er. 

le n'eft pas qu'il ne foit loifible aux abbés 
iliers de fe réjouir aufli. Voici comme s'ex- 
lait fur leur douce joie Jean Trithéme 
s une de fes harangues , en préfeace d'une 
vocation d'abbés bénédiftins. 

egleâo fuperûfh cttltu fpretoque tonantis 

iperio 9 Bàccho indulgent Ven$rique ntfamàa , &e» 

n voici une traduâion >ou plutôt une irai** 



A 
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tation faite par une bonne ame, quelque temps 
après Jean Trithême* 

« Ils fe moquent du ciel fc de la providence ,' 
' ir IU aiment mieux Baecnos èc là mèxe d'amour ; 

» Ce font leurs deux grands faints ponr la nuit 8c 
le jour. 

» Des pauvres a prix d'or ils vendent la fubftance. 

» Ils s'abreuvent dans l'or , l'or eft fur leurs lambris ,' 

» L'or eft fur leurs catios qu'on paye au plus baut prix: 
- » Et p a fiant mollement de leur lit à la table , 
• » Ils ne craignent ni lois, ni rois, ni dieu, ni diable» 

• Jean Trithême , comme on voit, était de 
très-méchante humeur. On eût pu* lui répon- 
dre ce que difietit Céfar avant les ides de 
Mars : Ce ne font pas ces voluptueux que je 
crains , ce font ces raifonneurs maigres & pâles. 
Les moines qui chantent Je pervigilium veneris 
pour matines , ne font pas dangereux. Les moi- 
nes .argumentans , prêchant , sabalans , ont fait 
beaucoup plus de mal que tous ceux dont parle 
Jean Trithême. 

Les moines ont été aufli maltraités par l'évêr 
que célèbre du Bellai, qu'ils l'avaient été: par 
l'abbé Trithême. Il leur applique , dans fon.apo*- 
Calypfe de Méliton , ces parples 4'Ofée : Vaches 
grajjes qui fruftre[ les pauvres , qui dites fans 
cejjè : Apporte^ & nous boirons , le Seigneur a 
juré par fon faint nom que voici les jouvs qui 
viendront fur vous; vous aure\ agacement de 
dents & difette de pain fin toutes vus maifot\s. 

La prédi&ion ne s'eft pas accomplie ; mai$ 
retyrif de pplice^ui. tffcft reparu dans coûte 
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l'Europe , en mettant des bornes à la cupi- 
dité des moines , leur a infpiré dIus de dé- 
cence. 

Il faut convenir , malgré tout ce qu'on a 
écrit contre leurs abus, qu'il y a toujours 
eu parmi eux des hommes éminens en fcience 
& en vertu ; que s'ils ont' fait de grands maux, 
ils ont rendu de grands fervices , & qu'en gé- 
rai on doit les plaindre encore plus que les 
condamner. ^ 

SECTION IV. 

A o U S les abus groflïers qui durèrent dans 
la diftribution des bénéfices , depuis le dixième 
fiècle jufqu'au feizième , ne fubfiftent plus au- 
jourd'hui ; & s'ils font inséparables de la na- 
ture humaine , ils font beaucoup moins révol- 
tans par la déçeace qui les couvre. Un 
Maillard ne dirait plus en chaire : domina 3 
quce facis placitum domini epifcopi , &c. O 
Madame , qui faites le plaifir de monfiçur Vé- 
vêque , fi vous demande^ comment cet enfant 
de dix ans a eu un bénéfice , on vous répondra 
que madame fa mère était fort privée de mon* 
Jieur Vévêque. 

On n'entend plus en chaire un çordelier 
Menot criant : Deux crojjes , deux mitres. , & 
adkuc non funt contenu. 'Entre vous , Mef- 
dames , qui faites à monfieur Vévêque le plaifir 
que fave\ , h puis dites : Oh , oh ! il fera du 
bien à mon fils 9 ce fera un des mieux pourvus- 
en VEglife. Ifii pronotarii qui hâtent illas dif- 
fenfas ad tria , immb in quind/ccim bénéficia ^ 
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fr /tf/it fimoniaci , & facrilegi & non ctp 
arripere bénéficia incompatibtlia , i<fcra ^ f > 
Si vacet epijcopatus , pro co habendo iaik 
unus 'groJTus fafciculus aliorum benejiciorui 
Primb accumulabantur arckidiaconatus , él 
tia , duo prioratus , quatuor aut quinque pr 
bettda , £r dabuntur hac omaia pro comptnj 
tione. 

« Si ces protonotaires , qui ont des i 
t> penfes pour trois ou même quinze bénéâce 
i> foni fimoniaques & facriléges , & û on 
3t ceffe d'accrocher des bénéfices incompatibk 
» c'eft même chofe pour eux. Il vaque 
n bénéfice ; pour l'avoir on vous donnera c 
» poignée d'autres bénéfices , un archidiac 
» nat , des abbayes , deux prieurés , *f 
h ou cinq prébendes , & tout cela pour fi 
ii la compenfation. »> | 

Le même prédicateur dans un autre eni' 
s'exprime ainli : » Dans quatre plaideurs pj 
h rencontre au palais , il y a toujours 
ii moine ; & fi on leur demande ce qu'ils S 
». là , un clericus répondra : . notre cha?' 
ii eft bandé contre le doyen , contre révêj 
h & contre les autres officiers , & je vais a( 
n les queues de ces meilleurs pour cette 
ii faire. Et toi , maître moine, que fais; 
ii ici ? Je plaide un abbaye de huit centsh 
ii- de rente pour mon maître. Et toi, ma 
» blanc ? Je plaide un petit prioré pour i 
ii Et vous , mendians, qui n'avez terre, 
» fillon , que battez - vous ici le psvéî 
i> roi nous a o&royé du fel, du bois & » u ! 
i* chofes ; mais fes officiers nous les déffli 
* Ou bien , un tel curé par fon av**1 



yt envie nous veut empêcher la fépulture & la 
f> ^dernière volonté d'un qui efl mort ces jour» 
fi paffés , tellement qu'il nous eft force d'en 
h venir à la cour. » 

Il eft vrai que ce dernier abus , dont re- 
tentiflent tous les tribunaux de l'Égtife catho- 
lique romaine,, n'eft point déraciné.. 

Il en efl un plus, funefte encore f c'eft celui 
d'avoir permis aux bénédictins , aux bernar- 
dins , aux chartreux même , d'avoir des main- 
snortables , des efclaves. On diftingue fous leur 
domination dans plufieurs provinces de Francs 
& en Allemagne , 

EfclaVage de ta perfonne r 

Efclavage des biens , 

Efclavage de la perfonne & des biens» 

L'efclavage de ta perfonne confifte dans Tin- 
capacité de dtfpofer de fes biens en faveur de 
fes en fans , s'ils n'ont pas toujours vécu avec 
leur père dans la même maifon & à la même table. 
Alors tout appartient aux moines. Le bien 
d'un habitant du mont Jura , mis. entre les 
mains d'un notaire de Paris , devient dans 
Paris même la proie de ceux qui originaire-* ' 
îperit. avaient embraffé la pauvreté évangélique 
au mont Jura. Le fil» demande l'aumône à la 

fïorte de^ maifon que f fon père a bâtie; & 
es moines. , bien loin de lui donner cette au- 
jnône, s'arrogent jufqu'au droit.de ne point 
jaayer les créanciers d& père , & de regarder 
comme nulles les dettes hypothéquées fur la 
maifon dont ils s'emparent. La veuve fe jette 
i*p yaia.à leurs pieds pour obtenir une partie 
de fa dot. Cette dot, ces créances, ce bien 
<paternej , tout .appartient «de. droit divin aux 
^t« J4- J)ia 9 Philof. Tome III, Y 
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moines. Les créanciers , la; veuve, les enfansr, 
tout meurt dans la mendicité. ' 
.. L'efclâvage réel efi celui qui efl afifeâé à 
une habitation. Quiconque vient occuper une 
maifon dans l'empire de ces moines , & y de- 
meure un an & un jour , devient leur ferf pour 
jamais. IL efl arrivé quelquefois' qu'un négo- 
ciant français , père de famSle j attiré par fes 
affaires dans, ce pays barbâTe , y ayant pris 
une maifon à loyer pendant une année', & 
'étant mort enfuite dans fa patrie, dans une 
autre province de France , fa veuve , fes en- 
fans ont été tout étonnés de voir des huiflieri 
venir, s'emparer de leurs meubles , avec 1 des 
paréatis , les vendre au nom > de St Claude 9 
& chaffer une famille entière* de la maifon de 
fon père* 

L'efclâvage mixte efl celui qui étant com* 
pofé des deux , efl ce* que h rapacité a jamais 
inventé de plus exécrable , & ce que les- bri- 
gands n'oferatentpas même imaginer. 

Il y a donc des peuples chrétiens gémiffans 
daris un tripla efclavage fous des moines quî 
^ ont fait vœu d'humilité 8r de pauvreté ! cha- 
cun demande corjment les gouvernémen-s fouf** 
freot ces fatales contradictions ?" C'eft que les 
moines font riches, & leurs efclaves font 
pauvres. C'eft que les moines, pour conferyer 
leur droit $/4ttila , font des préfens aux com- 
mis , aux maîtreffes. dé ceux qui pourraient 
interpofer leur autorité pour réprircer'ufté telle 
oppreffion. Le fort écrafe toujours- lefaibte. 
Mais pourquoi faut- il que tes -moine* foient 
les plus forts? 

Quel horrible état que celui d'un moine 
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dont le couvent efl riche l la comparaifon con- 
tinuelle qu'il fait de fa fervitudç & de fa 
misère avec l'empire & l'opulence de Pabbé $ 
du prieur , du procureur , du fecrétaire , du 
maître des bois , &c. lui déchire l'ame à l'é- 
glife & au réfeéoire. Il maudit le jour oi il 
prononça fes vœux imprudens & abfurdes : 
il te défefpère ; il voudrait que tous les hommes " 
furent au flï malheureux que lui. S'il a quelque 
talent pour contrefaire les écritures , il rem- 
ploie en fefant de faufles chartes pour plaire 
au fous-prieur ; il accablé les payfans qui ont 
le maîheut inexprimable d'être vaifaux d'un 
couvent : étant devenu bon fauffaire , il par- 
vient aux charges : & 'comme il eft fort igno- 
ranr , il meurt dans le doute & dans ta rage» 

B L À S P H È*M E, 

\^j 'est un mot grec qui fignifie , atteinte 
à la réputation. Blafpkemia fe trouve dans Dé- 
mofikèncs. m De là vient ^ dit Ménage , le mot 
àe^blâmer* Blajpkème ne fut employé dans 
TEglife grecque que pour fignifier injure faite 
à dieu. Les Romains n'employèrent jamais 
cette expreflîon , ne croyant pas apparemment 
♦ qu'on pût jamais offenfer l'honneur de dieu 
comme on offenfe celui des hommes. 
. Il n'y a prefque point de fynonymes. Blaf* 
pkème n'emporte pas tout- à-fait l'idée de fa- 
criUge. on dira d'un homme qui aura pTÎs le 
nom de dieu en vain-; qui dans remportè- 
rent de la colère aura ce qu'on appelle juré 
le nom de djeu , c'eft un blafphéroateur $ 
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mais on ne dira pas , c'eft un facrilége, l/homme 
facrilége eft celui qui fe parjure fur l'Évangile , 
qui étend fa rapacité fur les cbofes facrées » 
qui détruit les autels , qui trempe fa main dans 
le fang des prêtres. 

Les grands facriléges ont toujours été punis 
de mort chez toutes les nations , & fur- tout 
les facriléges avec effufion de fang. 

L'auteur des inftituts au droit criminel , compte 
parmi les crimes de lèfe-majefté divine au fe* 
cond chef, rinobfervaron des fêtes & des 
dimanches. Il devait ajouter rinobfervatiorç, 
accompagnée d'un mépris marqué ; car la fi ni pie 
négligence eft un péché > mais non pas un facri- 
lége , comme il le dit. Il eft abfurde de mettre 
dans le même rang , comme fait cet auteur, la 
fimonie , l'enlèvement d'une reJïgieufe , & l'oubli 
d'aller à vêpres»<n jour de fête.. C'eft un grand 
exemple des erreurs. oi\ tombent les jurifcon- 
fultes , qui n'ayant pas été appelés à faire des 
lois , fe mêlent d'interpréter celles de l'État. 

Les bjafphèmes prononcés dans l'ivreffe > 
dans la colère , dans l'excès de la débauche , 
dans la chaleur d'une converfation fndifcrète , 
ont été fournis par les légiflateurs à dés peines 
beaucoup plus légères. Par exemple , l'avocat 
que nous avons déjà cité , dit que les lois de 
France condamnent les fimples blafphémateurs 
à une amende pour la .première fois , double 
pour la féconde , triple pour la troifième, 
quadruple pour la quatrième. Le coupable eft 
mis* au carcan pour la cinquième récidive , 
au carcan encore pour la fixième , & la lèvre 
fupériçure eft coupée avec un fer chaud ; & 
pour la feptième fois on lui coupe la langue» 
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II fallait ajouter que c'eft l'ordonnance de 

. Les peines font prefque toujours arbitraires * % 
c'eft un grand défaut dans la jurifprudence. 
Mais auffi ce défaut ouvre une porte à la 
clémence / à la compaffion ; & cette compaf- 
fion eft d'une juftice étroite : car il ferait 
horrible de punir un emportement de jeunefle 9 . 
comme on punit des empoifonneurs & des 
parricides. Une fentence de mort pour un dé- 
lit qui ne mérite qu'une correction , n'eft qu'ua 
aflafîïnat commis avec le glaive de la juftice. 
N'eft- il pas à propos de remarquer ici que- 
ce qui fut blafphème dans un pays, fut fou- 
vent piété dans un autre ? 

Un marchand de Tyr abordé au port de 
Canope , aura pu être fcandalifé de voir porter 
en cérémonie un oignon , un chaf, un boucf 
il aura pu parler indécemment d'Isheth , d'O- 
shireth & d'Horcth ; il aura peut-être détourné 
la tête 9 & ne fe fera point mis à genoux e» 
voyant paffer en proceflion les parties géni- 
tales du genre humain plus grandes que na- 
ture» Il en aura dit fon fentiroent à fouper , il 
aura même chanté une chànfon dans laquelle 
les matelots ty riens fe moquaient des abfurdités 
égyptiaques. Une fervante de cabaret l'aura 
entendu - T fa confcience ne lui permet pas de 
cacher ce crime énorme. Elle court dénoncer 
* le coupable au premier shoen qui porte l'i- . 
mage de la vérité fur la poitrine ; & on fait 
comment l'image de la vérité eft foire. Le 
tribunal des shoen ou shotim condamne le 
blafphémateur tyrien à une mort affreufe & 
conâf<]ue fo$ vattfeau* Ce marchand était re- 



}éz BLASPHÈME. 

{çardé à Tyr comme un des plus pieux per- 
ônnagês de la Phénicie. 

Numa voit que fa petite horde de Romains 
eft un .ramas de flibufiiers latins qui voient à 
droite & à gauche tout ce qu'ils trouvent, 
boeufs , moutons, velaiUes , filles. Il leur dit 
qu'il a parlé à la nymphe Egerie dans une 
caverne , & que la nymphe lui a donné des 
lois de la part de Jupiter. Les fénateurs le 
traitent d'abord de blasphémateur , & le me- 
nacent de le jeter de la roche Tarpéiefine la 
tête en bas. Numa fe fait un paçti puiflant. 
Il gagne des fénateurs qui vont avec lui da/is 
la grotte d'Egerie. Elle leur parle ; elle les 
convertit. lîs convertirent tefénat & le peuple. 
Bientôt ce n'eft plus Numa qui eft un blaf- 
phémateur» Ce nom n'eft plus donné qu'à ceux 
qui doutent de l'exiflence dç la nypphe. 

Il eft trifte parmi nous que ce qui eft blaf- 
phème à Rome , à Notre-Dame de Lorette, 
dans l'enceinte des chanoines de San-Gennaro, 
foit piété dans Londres, dans A'mfterdam , 
dans Stockolm , dans Berlip , dans Copenhague, 
dans .Berne , dans Bafle , dans Hambourg. Û 
eft encore plus trifte que .dans le même pays, 
dans la même vttle , dans la même rue, Qfl fe 
traite réciproquement de blafphémateur. 

Que dis-je , dès' dix mille Juifs qui font> à 
Rome , il n'y en a pas un feui quLne regarde 
i le pape comme le chef de ceux qui blaljphè- 
roent j & réciproquement les cent mille chré- 
tiens qui habitent 'Rome à la place des deux 
millions de jovieps (a) qui la rempliraient 

• ( a ) Jovieo* , adoiateaxs de Jupiter, 
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temps de Trajan\ croient fermement que 
Juifs s'atfembleot les farnedis dans leurs 
ngogues pour blafplïémer* 
Jn cordeKer accorde fans difficulté le titre 
blafphérnateur au dominicain ^ qui dit que 
Sainte Vierge eft née dans le péché ori- 
e\ y quoique les dominicains aient une bulle 
pape qui leur permet d'enfeigner dans leurs 
vens la conception maculée , & qu'outre 
re bulle ils aient pour eux la déclaration 
refle de St Th&m&s d'Aquin. • 

a première origine de la fcifiTion faite dans 
troi^ quarts de la Suiffe , & dans une partie 
la Baffe- Allemagne , fut une querelle dans 
;life cathédrale de Francfort entre un cor- 
ier dont j'ignore le nom > & un dominicain 
nmé Viganê. 

Tous xieux étaient ivres , feront Tufege de 
temps-là. L'ivrogne cordelier qui prêchait, 
aercia dieu dans fon fermon de ce qu'il 
tait pas jacobin, Jurant qu'il fallait exter- 
ier les jacobins blasphémateurs qui croyaient 
Sainte Vierge née en péché mortel , & dé- 
fée du péché par les feuls mérites de fori 
>: l'ivrogne jacobin lui dit tout haut, vous 
avez menti , blafphérnateur vous-même. Le 
délier defcend de chaire un grand erucifi* 
f^r ù la main , en donne cent coups à fon 
'erfahre , & le laiffe prefque mort fur la place. 
Ce fut pour venger cet outrage , que les 
roinreains firent 'beaucoup- de miracles en 
lemagne & en Suiffe* Ils prétendaient prou- 
r leur- foi par ces miracles. Enfin ils trou- 
rent le wioyen de faire imprimer dans Berne 
fligmates de notre Seigneur J&svs- crris* 
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à un de leurs frères lais nommé Jetpr ; ce ftif 
ia Sainte Vierge elle-même qui lui fit cette 
opération ; ma» elle emprunta la main du fous- 
prieur qui avait pris un habit de femme , & 
entouré fa tète d'une auréole. Le malheureux 
petit frère lai , expofé tout en fahg fur l'autel 
des dominicains de Berne, à la vénération du 
peuple , cria enfin au meurtre 9 au facrilége : 
les marnes, pour Tapâifer, le communièrent 
au plus vite avec une hoflie faupoudrée de 
fublimé corrofif; l'excès de l'acrimonie lui fit 
rejeter l'hoftre. ( b ) 

Les moines alors l'accusèrent devant Pévèque 
de Laufanne d'un facrilége horrible. Les Ber- 
nois indignés accusèrent eux-mêmes les moi- 
nes ; quatre d'entr'eux furent brûlés à Berne* 
le 3 1 mai 1 509 , à la perte de Marfilly. 

C'eft amfi que finit cette abominable hiftoire 
qui détermina enfin les Bernois à choifir une 
religion , mauraife à la vérité à nos yeux ca- 
tholiques, mais dans laquelle ils feraient dé- 
livrés des cordeliers & des jacobin*. 

La foule de Semblables facriléges eft incroyah- 
ble. C'eft à quoi l'efprit de parti conduit. 

Les jéfuites ont foutènu pendant cent ans 
que les janféniftes étaient des. biafpbémareurs Y 
& Font prouvé par mille lettres de cachet» 

(h) Voyez le» Voyages dt Burnet , évéqoe de Salis* 
hnry , YHiftvire des dominicains de Berne par Abraham 
Ruchat , profeiïeus a Laufanne , U pr&cès .verbal de la 
condamnation des dominicains , & Votiginat du pvoecs 
conferyé dans la bibliothèque de Berne. Le 'même fait 
t& rapporté dftns YEJj'ai fur les mœurs & Vefprit det 
nations. Puiffe-t-U être par- tout : pei>&n*e**le coonaii*» 
fût en Eunce il y a viogjt an*. 

Les 
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tes janféniftes ont répondu par plus dVquatre 
mille volumes ,* que Métairies jéfuites qui 
blafphémaient. L'écrivain des galettes eccl*>- 
fiaftiques prétend que tous les honnêtes gens 
blafjmèment contre lui , Se il blafphème du haut 
de ion grenier contre tous les honnêtes gens 
du royaume. Le libraire du^z^tiér blafphème 
contre lui , & fe plaint de mourir de faim. Il 
vaudrait «mieux être poli & -honnête. ; 
. < Une chofe auffi remarquable que confolante » 
c'eft que jamais, en aucun pays de la terre , 
chez les idolâtres les plus fous , aucun homme 
n'a été regardé comme un blafphémateur pour 
avoir reconnu un dieu fuprême , éternel & 
tout-puîïïant. Ce n'eft pas'.fans doute pour 
avoir reconnu, cette vérité ,' qu'on fit boire 
la ciguë à Socrate , puifque le dogme d'un 
dieu fuprême était annoncé dans tous les 
rayftères de la Grèce. Ce fut une fa&ion qui 
perdit Sacrau. On l'accula au ha fard de ne 
pas reconnaître, les dieux fecondaires ; ce fut 
fur cet article qu'on le traita de blafphémateur. 
On, accu £a de blafphème ie s premiers chré- 
tiens par la même raifon ; mais.. les partifaus 
de l'ancienne, religion de l'empire, les jo viens 
qui ^reprochaient le blafphème aux premiers 
chrétiens , furent enfin condamnés eux-mêmes 
tomme blafphémateujrs fous Tkéodofc II. Dryde* 
a dit : 

jTtyf y?4« to day and the ether to morrovv hurns 
i J Aodthcy gre aU.gad y s almigtty ip. their turn's. 

. Tel effc chaque parti , dans fa rage obftin<5 9 
Aujqur'd'hui condamnant & demain condamné. 

Tem.'faD&.Philof.Tom*!!!. Z 
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- J B CJT Z^ O N PREMIÈRE, 
Origitt? du mot ùd^.Lt ckofe; 
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.l faut être pyérbonien êutté. pour douter 
que pain vienne «de panu* Mais pour, faite du 
pain , il faut du blé. Les Gaulois avaient du 
blé du temps de Céfar; où avaient -ils pris 
ce mot de blé ? On prétend que c'eft de bladurn y 
mot employé dans ta latinité baubare du moyen 
{âge, par le chancelier Lkfvlgnes^ de Vin$i* y 
à qui l'empereur Frédéric II fit , dit-on, crevçr 
Jes yeux. 

Mais les mot» latins de ces fiècles barbares 
n'étaient que d'anciens mots celtes ou tùdef- 
ques latinifés. Bladutn venait .donc de. notre 
blead 9 & non pas notre blead de bladutn. Les 
Italiens difaient biada ; & l'es pays où, l'an- 
cienne langue romance s'effconferv^e édifient 
encore blia. '" >>> >. ./ *•' ' ] - : 

Cette fcience n'eft pas infiniment utile,; mais 
on ferait curieux de fi voir du les Gaulois & 
les Teutons avaient trouvé du blé pour le 
femer ? On vous répond- que les Tyrtens tfn 
avaient apporté en Rfpagne , les Efpagnols en 
Gaule , & les Gaulois en Germanie. Et où les 
Tyriens avaient-ils priscè blé ? Ghez les Grecs 
probablement, dont ils- -l'avaient reça- ea 
^change de leur alphabet. ., , 

Qui avait fait ce préfent aux Grecs ? C'était 
autrefois Cens fans dpute \ & quand on 3 
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remonté à Cérès , on ne peut guère aller plus 
haut. Il faut que Cérès foit defcendue exprès ' 
4\i ciel pour nous donner du froment , du feigle, 
de Forge , *&c. 

Mais .comme le crédit de Cérès qui donna le 
blé aux Grecs , & celui d'Isket ou IJîs qui en 
gratifia l'Egypte , eft fort déchu aujourd'hui % 
nous reftons dans l'incertitude fur l'origine, du 
blé. 

Sanchoniatkon affure que Digon ou Dagan ^ 
l'un des, petits-fils de Thaut , avait en Phé- 
nicie l'intendance du blé.. Or, fon Thaut eft 
à peu près du temps de notre Jared. Il réfulte 
de-là que le blé eft fort ancien , & qu'il efl: 
de la même antiquité que l'herbe. Peut-être 
que ce Dacon fut le premier qui fit du pain f 
mais cela n'eft pas démontré. 

Chofe étrange! nous favons pofitivement que 
nous avons l'obligation du. vin à Noé , & nous 
ne favons pas à qui nous devons le pain. Et * 
chofe encore plus étrange , nous fommes (i 
ingrats «nvers Noé , que nous avons plus de 
deux mille chanfons en l'honneur de Bacckus % 
& qu'à peine en chantons- nous une feule ei* 
l'honneur de Noé , notre bienfaiteur. 

Un Juif . m'a affuré que le blé venait de lui- 
même en Méfopotamie , comme l^s pommes , 
les poires fauvages , les châtaignes , les nèfles 
dans l'Occident. Je le veux-sroire jufqu'à ce 
que je fois fur du contraire : car enfin il faut 
bien que le blé croiffe quelque part. Il efl 
devenu la nourriture ordinaire & indifpen- 
fable dans les plus beaux climats & dans tout 
le Nord. 

De grands philofophes dont nous eftimoa§ 

Z % 
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les talens , & donf nous ne fuivons point les 
fyftèmes , ont prétendu , dans YHiftoire natu~ 
relie du chien , page 19$ , que les hommes 
ont fait le blé $ que nos pères , à force de femer 
de l'y vraie & du gramen-$ les ont changés en 
froment. Comme ces philofophes ne font pas 
de nôtre avis fur les coquilles , ils nous per- 
mettront de ft'être pas du leur fur le blé. Nous 
ne penfons pas qu'avec du jafmin on ait jamais 
fait venir des tulipes. Nous trouvons que le 
germe du blé efl tout différent de celui de 
l'y vraie, & nous ne croyons à aucune trank 
mutation. Quand on nous en- montrera * nous 
nous rétracterons. 

Nous avons "vu à l'article Arbre-h-pain , 
qu'on ne mange point de pain dans les trois 
quarts de la terre. On prérend que les Ethio- 
piens fe moquaient des Egyptiens jqui vivaient 
de pain. Mais enfin , puifque c'eft notre nourrie 
iure principale, le blé eft devenu un des p/us 
grands objets du commerce & de la politique. 
"On a tant écrit fur cette matière , que fi un 
laboureur femait autant de blé pefant que nous 
avons de volumes fur cette denrée , il pour- 
rait efpérer la plus ample récolte , & devenir 
plus riche que ceux qui dans leurs falons vernis 
& dorés ignorent l'excès de fa peine & de 1* 
misère, * 



D. 



SECTION fi. 

Richejfh du blé. 



FÈS qu'on commence à baltutier en éco- 
nomie politique 1 oh fait comme font dans notre 
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t tous les voifins & les voifines qui deman- 
it : combien a-t-il de rentes, comment 
-il, combien fa fille aura- r- elle en ma- 
ge, &c? On demande en Europe : L'AT.e- 
gne a- 1- elle plus de blés que la France? 
Angleterre recueille- 1- elle ( & non pas 
:olre-t-elIe ) de plus belles moiffons que 
fpagne? Le blé de Pologne produit-il autant; 
farine que celui de Sicile ? La grande quef- 
n eft de favoir fi un pays purement agricole 
plus riche qu'un pays purement commerçant ? 

La fupériorité du pays de -blé eft démontrée 
!e livre auffi petit que plein de M. Melon , 
)remier. homme qui ait raifonné en France , 
la voie de l'imprimerie , immédiatement 
es la déraifon univerfelle du fyftème de 
r s. M. Melon a pu tomber dans quelques 
eurs relevées par d'autres écrivains inftruirs, 
H les erreurs ont été relevées à leur tour. 
attendant qu'on relève les miennes , voici 
fait. 

-Egypte devint la meilleure terre à froment 
l'univers, lorfqu'après plufieurs fiècles qu'il 
difficile de compter au jufte , les habitans 
ent trouvé le iecret de faire fervir à la 
>ndité du fol un fleuve deflrufteur, qui avait 
iours inondé le pays , & qui n'était utile 
iux rats d'Egypte , aux infe&es , aux rep- 
i & aux crocodiles. Son eau même mêlée 
ie bourbe noire ne pouvait défait érer ni' 
rr les habitans. Il fallut des travaux im-* 
fes , & un temps prodigieux pour dompter 
euve , le partager en canaux , fonder àes 
rs dans un terrain autrefois mouvant , Se 
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changer les cavernes des rochers en vaffes 
kâtimens. 

Tout cela efl plus étonnant que des pyra- 
mides ; tout cela fait , voilà un peuple fur de 
fa nourriture avec le meilleur blé du monde t 
fans même avoir prefque befoin de labourer. 
le voilà qui élève & qui engraiffe de la vo- 
laille fupérieure à celle de Caux. Il eft vêtu 
du- plus beau lin dans le climat le plus tem- 
péré. Il n'a donc aucun befoin réel des autres. 
peuples. 

Les Arabes fes voifins au contraire ne re- 
cueillent pas un fetier de blé depuis le défert 
qui entoure le lac de Sodome & qui va jufqu'à 
Jérufalem , jufqu'au "voifinage de l'Euphrate f . 
à TYemën , & à la terre de Gad ; ce qui com- 

fofe un. pays quatre fois plus étendu que 
Egypte* Ils difent :. Nous avons des yoilins 
qui ont tout le néceffaire ; allons dans l'Inde 
leur chercher du fuperflu \ portons-leur du* 
fucre , des aromates f des épiceries , des cu- 
rjqfit.és ; foyons les pourvoyeurs de leurs fan- 
taifies , & lis nous donneront de la farine. I1& 
en difent autant des Babyloniens ; ils s'éta- 
blhTent courtiers de ces deux nations opulentes, 
qui regorgent de blé ;. & en étant toujours leurs 
feryireurs , ils reftent toujours pauvres. Mem- 
phis & Babylone jouififent ,. & les Arabes les, 
fervent :' la terre à blé demeure toujours la- 
feuïe riche ; le fuperflu dfc fon froment attire 
les métaux., les parfums, les ouvrages d'in-^ 
duftrie. Le poffeflfeur du blé impofe donc tou- 
jours la loi à celui qui a befoin de pain ; & 
Midas aurait donné tout fon or à. un. labou- 
reur de.'PicardiP •• 
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ta fiollande paraît de nos jours une excep-, 
tion , & n'en eft point une. Les viciflîtudes 
de ce monde ont tellement tout bouleverfé f 
que les habitans d'un marais, perfécurés par 
l'océan qui les menaçait de. les noyer, & par 
l'inquiïition quf apportait 'des fagots pour leS 
brûler , allèrent au bout du monde s'empary 
des fies qui produifent des épiceries devenues 
auffi nécefifaires aux riches que le pain l'eft 
aux pauvres. Les Arabes vendaient de la 
myrrhe*, du baume & dès perles à Memphis 
& à' Babylone V les Hollandais vendent de tout 
à- l'Europe & à 4-Afie , & mettent le*prix à 
tout. ' ' • ' 

Ils n'ont point de blé, dîtes- vous ; ils ^n 
ont- plus que l'Angleterre & la France. Qui eft 
réellement pofTeueur du blé? Ç'eft le mar- 
chand qui l'achète du laboureur. Ce n'était pas 
le fimpîe agriculteur de Chald^e <m d'Egypte 
qui profitait beaucoup de fon froment. C'était 
le marchand crïaldéën ou l'égyptien adroit qui 
en feftir dés amas , & tes vendait aux Arabes; 
il en retirait des aromates ,• des perles , des 
nabis , qu'il vendait chèrement aux riches. Tel 
eft le Hollandais; il achète par- tout & revend 
par-tout ; il n'y a point pour lui de mauvaife 
récolte ; il eft toujours pYêc à fecourir pour de 
Tcfrge'nt deux qui Manquent def farine. 

Que trois «ou quatre négocians entendus, 
libres , fobres , à l'abri' de toute vexation , 
exemps de toute crainte , s'établiflent dans un 
port ; que leurs vai(Tea U x foient bons , que 
leur équipage Tache viv re de gros fromage & 
de petite bière , qu'ils faffent acheter à ba? prix 
<U fromeat. ^ Da&tuçk & à Tunis, qu'ils fâ- 

Z 4 
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chent le conferver , qu'ils fâchent attendre; 
& ils feront précifément ce que font les Ho!' 

landais. 

- s t c rj o n II î. 

Hiftoire du blé en France» 
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ans les anciens gouvernemens ou * 
ciennes anarchies barbares , il y eut je oeS' 
qAiel feiçneur ou roi de Soiflbns .qui mit s 
' d'impôts fur les laboureurs s les batteur? 
£*:nge , les ,meuniçrs , quetotit le mondes- 
fait , & le iaifla fans pain régner tout û- 
l'on aife.- (a } 

Comment fit-on pour avoir du blé, loi* 
les ttormaads, qui n'en avaient pas chez* 
vinrent ravager la. France & l'Angleterre,»] 
que les guerres féodales achevèrent de ,j 
détruire; lorfque ces -faingapdages . féodal 
mêlèrent aux irruptions des Anglais , c^ 
Edouard III détruifit les moiffons de Phù 
de. Valois , & Henri V celles de Ckarfaî 
quand les armées de l'empereur Charles-Ç- 
& celles de Henri VIII mangaient la Pkar- 
enfin , tandis que les bons catholiques & 
bons réformés -coupaient le blé en herbe. 
égorgaient pères , mères & enfans, pour fa» 
fi on devait fe fervir de pairr fermenté ou 
pain azyme les Dimanches ? 
Comment on fefait î Le peuple ne mang 

{a) Çiuit un Chilférk. La çhof* «irir» !'«* ! 



1LED * V ' B L- £» 17J 

pas_ la moitié de fon befoin ; on fc nourriflàit 
très-mal; on périffait de mifère ; la popula- 
tion était très - médiocre ; des cités étaient 
déferteSé 

Cependant vqus voyez encore des prétendus 
hiftoriens qui vous répètent que ,1a France pof- 
fédait vingt-neuf millions d'hahitans du temps 
de la St Barrhelemi. 

C'eft apparemment fur ce calcul que l'abbe 
de Caveirac a fait l'apologie de la St Barthelemi ; 
il a prétendu. que le mailacre de foixante & dix 
mille hommes , plus ou moins , était une ba- 
gatelle dans un royaume alors flor iffant, -peu- 
plé de. vingt-oieuf. millions d'hommes , qui na- 
geaient dans, l'abondance. ... 

Cependant la vérité eft que la France avait 
peu d'hommes & peu de blé ; & qu'elle était * 
exceflivement miférable , ainfi que l'Aile-» 
magne. , 

Dans le court efpace du règne enfin ttan-i 
quille *le Henri IV « pendant Tadnvniflratioa 
économe du duc de Sulli s les Français en 1597 
eurent une abondante récolte; ce qu'ils n'a- 
vaient pas vu depuis qu'ils étaient nés. Aufli- 
tôt ils vendirent tout leur blé aux étrangers y 
qui n'avaient pas fait de fi heureufes moiffons „ 
ne doutant pas que l'année 1598 ne fût encore 
meilleure que la précédente. Elle fut très--mau-? 
\ai(e ;,le peuple aiors fut dans le cas de M*l« 
Bernard, qui avait vendu fes cbemifes & fes 
draps pour acheter un collier; elle fut obligée 
de vendre fon collier à perte pour avoir des 
draps & des chemifes. Le peuple pâtit davan- 
tage. On racheta chèrement le même blé qu'Oft 
avait vendu à un prix, médiocre, . , 
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"Pour prévenir une telle imprudence & titf 
f el^malheur , le mmiflère défendit l'exportation \ 
& cette loi ne fut point révoquée, Mais fous 
Henri lP\ fous Louis XIII & fous Louis XIV s 
. non-feulement la loi fut fou-vênt éludée , mais- 
quand le gouvernement était informé que les 
greniers étaient bien fournis , il expédiait des 

I>ermi(ïions particulières fur le compte qu'on 
ui rendait de l'état des provinces. Ces per- 
* millions firent fouvent murmurer le peuple - f 
ïes marchands de blé furent en horreur comme 
des monopoleurs, qui voulaient, affamer une pro- 
vince. Quand il arrivait une difette , elle était 
toujours, fuivie de quelque féditisn. On accu*- 
fait le miniftère plutôt que la féchereffe bu 
^ la pluie, (i) 

Cependant année commnne , la France avait 
de quoi fe nourrir , & quelquefois de quor 
vendre. On fe plaignit toujours; ( & il faut 
fe plaindre pour qu'on vous fiice un peu-aioins) 
mais la Frauce depuis 1661 jufqu'au commère 
Cfiœent du dix-huitième fiècle fut au plus haut 
pofnt de grandeur. Ce n'était pas la vente de* 
fon blé qui la rendait f\ puuTante ; c'était foa 
excellent vin de Bourgogne^ le débit de fes 
eaux-de-vie dans tout le Nord ,de fon huile r 
de fes fruits,' de fon fel, de fes toiles, de fes 
draps, des magnifiques étoffes de Lyon* & même 

(1) Mais cela n'eft arrivé qne par la faute du minif- 
tère , qui fe mêlant de faire des règlemens fur le com- 
merce des blés , donnait droit au peuple de lui imputer 
Us diféttes qu'il* éprouvait. Le feul moyen d'empêcher 
ces diféttes eft. d'encourager par Ja liberté la plus abfolue 
le commerce & les emmagafioemens de blé , dé chercher 
â éclaiier le peuple & à détruire le préjugé ajû lui fait*. 
èéuûet Ici marchiUkdi>de J Mé« • • » - •* - - • i» 
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de Tours , de Tes rubans , de fes modes dé toute 
efpèce , enfin des progrès de TinduArie. Le 
pays eft fi bon, le peuple fi laborieux, que 
la révocation de l'édir de Nantes ne put faire 
périr l'Etat. Il n'y a peut-être pas une preuve 
plus convaincante de fa force. 

Le blé reffa toujours à vil prix : la main- 
d'œuvre par conféquent ne fut pas chère ; le 
commerce profpéra ; & on cria toujours contre* 
la dureté du temps. 

•La nation ne mourut pas de la difette hor- 
rible de 1709 ^ elle fut très-malade, mais elle 
réchappa. Nous ne parlons ici que du blé qui 
manqua abfolument; il fallut que les Français 
en achetaffent de leurs ennemis même; les ; 
Hollandais en fournirent feuls autant que les- 
Turcs. 

Quelques défaftresque la France ait éprouvés ;: 
quelques fuccës qu'elle ait eus ; que les vignes; 
aient gelé , ou qu'elles aient produit autant de 
grappes que dans la Jérufalem célefte , le prix 
du blé a toujours été affez uniforme; &.* 
armée commune , un fètiër de blé a toujours 
payé quatre paires de fouliers depuis Char* 
lemagne. .(a) 

Vers Pan 17 Jo là nation raffafiée de yers , ' 
de tragédies , de comédies, d'opéra, de ro~ 
mans , d'hiftoires romanefques , de' réflexions 
morales plus romanefques encore, & de dif- 
putès théologiques fur la grâce & fur les con- 
vulfionSjfe mit enfin à raifonner fur lés blés.. 

(2) Mais il y a. eu fou vent d'énormes différences 
d'une année à l'autre , & ceû. ce qui caufe la misère- 
du peuple paice. que les falaiies n'augmentent pas.fe* 
IjiJOgpnioB». 
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* On oublia même les vignes pour ne parte 
que de froment & de feigle. On écrivit <fr> 
chofes utiles fur l'agriculture : tout le monè 
les lut, excepté les laboureurs. On fuppofc, 
au fortir de l'opéra comique , que la Franc 
avait prodigieufement de blé à vendre. Enfc, 
le cri de la nation obtint du gouvernement, 
en 1764, la liberté de l'exportation. (3) 

Aufiirôr on exporta. Il arriva précisément « 
qu'on avait- éprouvé du temps de Henri IV \ 
on vendit un peu trop ; une année ftérile fa 
vint; Il fallut pour la fecoflde fois que M 
Bernard revendit fon collier pour" avoir 13 
draps & fes chemifes. Alors quelques plaigne 
paflèrent d ? une extrémité à l'autre. Ils es- 
tèrent contre l'exportation qu'is avaient à 
mandée : ce qyi fait voir combien il eft d:: : , 
cile de contenter tout le monde & fon pè; 
Des gens de beaucoup d'efprit , & <fc 
bonne volonté fans intérêt, avaient écrit au', 
autant de fa ga ci té que de courage en favc- 
de la liberté illimitée du commerce des grair.- 
Des gens qui avaient autant d'efprit & & 
vues auffi pures , écrivirent dans l'idée de I-i 
miter cette liberté ; & M. l'abbé Gaglix 
napolitain réjouit la nation françaife fur l'es 
portation des blés ; il trouva le fecret de faire 
même en fraûçais , des dialogues auffi arru 
fans que nos meilleurs romans , fk auffi inilrtf 

(3) Cette liberté ne fut que limitée, il ne lortit « 
tîès-peu de h\é & bientôt les mauvaifcs récoltes rei- 
reW toute exportation impo&ble. Il résulterait & 
grands bieai d'un liberté abfolue de l'exportation, 1^ 
couragement de l'agriculture , & une plut grande cm*! 
ItAce daai le j>xi* du £i*in. 
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tifs que nos^meilleurs livres férieux. Si cet 
ouvrage ne fit pas diminuer le prix du pain , 
ii donna beaucoup de plaifir à la nation, ce qui 
vaut beaucoup mieux pour elle. Les partifans 
de l'exportation illimitée lui répondirent ver- 
tement. Le réfultat fut que les le (fleurs ne 
furent plus oh ils en étaient : la plupart fe 
mirent à lire des romans en attendant trois 
ou quatre années abondantes de fuite qui 
les mettraient en état de juger. Les dames ne 
furent pas diftinguer davantage le froment du 
feigle. Les habitués de paroiiTe continuèrent 
de croire que le grain doit mourir & pourrir 
en terre pour germer» . 



JLiE! 



SJÎÇTIOtf IV. 

Des blés £ Angleterre , 



;s Anglais , jufqu'au dix-feptième fiècle f * 
fuirent des peuples chaffeurs & pafteurs, plu- 
tôt qu'agriculteurs. La moitié de la nation cou- 
rait le renard en felle rafe avec un bridon : 
l'autre moitié nourriffait des moutons & pré- 
parait les laines. Les fiég;es« des pairs ne font 
encore que de gros facs de laine, pour les 
faire Touvenir qu'ils doivent protéger la prin- 
cipale denrée du royaume. Ils commencèrent 
à s'apercevoir au temps de la reftauration qu'ils ' 
avaient auffi d'excellentes terres à- froment. Ils 
n'avaient guère jufqu'àlors labouré que pour 
leurs befoins. Les trois quarts d'Irlande fe 
nourriraient de pommes de terre, appelées alors 
potatbs, 8c par les Français topinambêus , 8c 
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^ënfuite pommes de terre. La moitié de FEcoflfe 
ne connaiffak point le blé. Il courait une efpèce 
-de proverbe en vers anglais allez plaifans , dont 
voici le fens ■: 

Si l'époux d'Eve la féconde 
Au pays d'Ecofie était né, 
• A demerirei chez lui Dieu l'aurait condamné* 
Et non pas à courir le monde. 

L'Angleterre fut le feul des trois royaumes 
qui défricha quelques champs , mais en petite 
quantité. Il eft vrai que ces infulaires mangent 
le plus de viande , le plus de légumes & le 
moins de pain qu'ils peuvent. Le manœuvre 
auvergnac & limoufin dévore quatre livres de 
pain qu'il trempe dans l'eau , tandis que le 
manœuvre anglais en mange à peine une avec 
du fromage , & boit d'une bière auffi nourrif- 
fante que dégoûtante , qui l'engraiffe. 

On peut encore , fans raillerie , ajouter à ces 
raifons l'énorme quantité de. farine dont lès 
.Français ont chargé long- temps leur tête. Ils 
portaient des. perruques volumineufes , hautes 
d'un demi-pied fur le front , & qui descendaient 
jufqu'aux hanches* Seize onces d'amidon (âu- 
poudraient feize onces de cheveux étrangers , 
qui cachaient dans leur épaiffeur le bufte (Tua 
petit homme ; de forte que dans une farce , 
où un maître à chanter du bel air, nommé M. 
des Soupirs , fecouait fa perruque fur le théâtre, 
on était inondé pendant un quart- d'heure d'un 
nuage de poudre. Cette mode s'iatroduifit en 
Angleterre} mais les Anglais épargnèrent l'a- 
midon. 
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Pour venir à PeffenrieL, il f^ut fayoir qu'en 
89 j la première année du règne de Ùuil* 
tme & de Marie , un a de du parlement 
corda une gratification à quiconque expor~ 
rait du blé, & même de mauvaifes eaux- 
vie de grain fur les vaiiFeaux de la nation. 
Voici comme cet a&e, favorable à la navi? 
rion & à h culture , fut conçu. (4) 
Quand une mefure nommée quarter , égala 
vingt- quatre boiffeaux de Parais, n'excédait 
s en Angleterre la valeur de deux livres 
rling huit shelings au marché , le gouver-* 
ment payait à l'exportateur de ce quarter 
iq shelings =3 è liv. de France ; à l'expor..* 
; eur du feigle quand il ne valait qu'une livre; 
rling & douze shelings , on donnait de ré? 
mpenfe trois shelings & fix fous s 3 1. ia C 
Frarnce. Le refle dans une proportion affea 
afte. 

Quand le prix des grainS/haufiait, la gratis 
ation n'avait plus lieu ; quand ils étaient 
as chers , l'exportation n'était plus .permife» 
î règlement «a éprouvé quelques variations ; 

4) Cette prime no pouvait avoir d'autre effet qùa 
tenir le blé en Angleterre au-deiïas du taux natu- 
. En la considérant relativement à la cullure , elle 
our objet de faire cultiver plus de tertes en blé qu'on 
a cultiveiait^fans cela, ce qui eft une perte réelle 
ce qu'on ferait fapporrtf à cer ntémet terres des 
duft.oni d'une valeur plus grande* Il u'eft jufte d'cn- 
irag^ej La culture . du l^lé aux dépens d'une autre 
fuie que dans les pays ou la récolte ne fuffit pas 
lée commune à la fulfiftauce du peuple , parce \<y*m 
ferait un mal pour, une nation de ue pas être ind2« 
idante de9 autres pour la denrée de néceffité pre* 
ire , du moins tant que les préjugés mercantile; 
J&ftsront, 
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mais enfin le réfukat en a été un profit immeftfe. 
On a vu par un extrait de l'exportation des 
grains , préfenté à la chambre des communes 
en 17 Ji , que l'Angleterre en avait vendu aux 
autres nations en cinq années pour 7405786 liv. 
flerling , qui font cent foixante & dix millions 
trois cents trente-trois mille foixante & dix- 
huit livres de France. Et fur cette fomrae que 
F Angleterre tira de l'Europe en cinq années, 
la France en paya environ dix millions 8c 
demi. 

• L'Angleterre devait fa fortune à fa culture 
qu'elle avait trop long-temps négligée; mais 
auffi elle la devait à (on terrain. Plus fà terre 
a valu v plus elle s'eft encore améliorée. On 
a eu plus de chevaux , de bœufs & d'engrais. 
Enfin > on prétend qu'une récolte abondante 
peut nourrir l'Angleterre cinq ans , & qu'une 
même récolte peut à peine nourrir la France 
deux années. 

Mais auffi la France a prefque le double 
d'habitans ; & en ce cas l'Angleterre n'eft que 
d'un cinquième plus riche en blés^pour nourrir 
la moitié moins d'hommes : ce qui eft bjen 
compenfé par les autres denrées , & par les 
manufactures de la France, 

S E Ç T.I N V. 

Mémoire court fur Us autres pays* 

JLJ 'Allemagne eft comme la France; elfe 
a àes provinces fertil^ en blé y £t d'autres 
flériles j les pays voifins du Rhin & du Da- 
nube, 
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nube , la Bohème , font les mieux partagés. 
Il n'y a guère de grand commerce de grain 
que dans intérieur. 

La Turquie ne manque jamais de blé , 8t* 
en vend peu. L'efpagne en manque quelque- 
fois , & n'en vend jamais. Les cotes d'Afrique 
en ont, & en vendent. La Pologne en eft 
toujours bien fournie & n'en efl pas plus riche. 

Les. provinces méridionales de la Ruflîe en 
regorgent ; on les tranfporte à celles du "Nord 
avec beaucoup de peine ; on en peut faire 
un grand commerce par Riga. 

La Suède ne recueille du froment qu'en 
Scanie ; le refle ne produit que du feigle ; les 
provinces feptentrionales rien. 

Le Danemarck peu, 

L'Ecofle encore moins. 

Là Flandre autrichienne eft bien partagée. 

En Italie tous les environs de' Rome , de- 
puis Vîrerbe jufqu'à Terracine , fonf flériles. 
Le Bolonais dont les papes fè font emparés * 
parce. qu'il était à leur bienféance , eft prefque 
îa feule province qui leur donne du pain, 
abondamment. 

Les Vénitiens en ont à peine de leur cru 
pour le befoin , & font fou vent obligés d'ache- 
ter des firmans à Conftantinople , c'eft-t-dire , 
des permiflions de manger. CJeft leur ennemi 
& leur vainqueur qui eft leul'pourvoyeur. 

Le Milanais eft la terre prdmife , enlup- 
pofant que la terre promife avait du fromenr. 

La Sicile fe fouvient toujours de Cérès>; 
mais on prétend qu'on . n'y. cultive, pas auiïi 
bien la terre que du temps d'Hiéron , qui», 
donnait tant de blé aux Romains. Le royaume. 

Tome J4« Di3% Philof % Tome ill % A a 
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de Naples efl bien moins fertile que la Sicilëv 
& la difette s'y fait fen tir quelquefois ^malgré 
/San. Gennaro, 

Le Piémont eft un des meilleurs pays. 

La Savoie a toujours été pauvre & le fera.. 

La Suifle n'eft guère plus riche ; elle a peu* 
de froment ; il y a des cantons qui en manquent' 
abfolument. 

Un marchand de blé peut fe régler fur ce 
petit mémoire; & il fera, ruiné , à moins qu'il 
ne s'informe au jufle de la récolte de l'année 
&sdu befoin du moment*. 

Réfumé* 

Suivez le précepte d'Horace : ayez' toujours- 
une année dé blé par. devers vous;, pro vifiec 
f rugis in annum., 

SECTION VL 
Blé 9 grammaire y . morale; 



o, 



' N dit proverbialement, manger fan bit en 
herbe ; être pris comme dans un blé /. crier 
famine fur un tas de blé. Mais de tous les 
proverbes que cette production de la nature 
& de nos foins a fournis,, il n'en eft point 
qui mérite plus l'attention des légiftateurs que 
celui-ci.. 

Ne nous remets pas au gland quand npus 
avons du blé. 

Cela fignifie une infinité de. bonnes, cjiafe*,, 
x c©jric;cfar exemple.:. 
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* Ne-nbu$ gouverne pas, dans le 'dix-huitième 
fiècle comme on gouvernait du temps d'Al- 
bouin , de Goniebald , de Clodevik , nommé 
en latin Chdovœus. 

Ne parle plus des lois de Dajebert , quand 
nous avons les œuvres du chancelier à'Aguef- 
feau , les difcours de MM. les gens du roi. 
Montclar-y Servant 9 Caftillon >la Chalotais , 
du Vaty , &c. 

Ne nous cité plus les miracles de StAmable , 
dont les gants & le chapeau furent portés en 
l'air pendant tout le^voyage qu'il fit à pied 
du fond de l'Auvergne à Rome. 

Laiffe pourrir tous les livres remplis de 
pareilles inepties, fonge dans quet fiècle nous 
vivons. 

Si jamais on aflafline à coups de piftolet un 
maréchal d Ancre , ne fais point brûler fa 
femme en qualité de forcière , fou» prétexte 
que fon médecin italien lui a ordonné de 
prendre du bouillon fait avec un coq bîanc , 
ttïé au clair de la lune , pour la guérir de 
fes vapeurs» 

Dïftingue toujours- les honnêtes gens qui 
penfent , de la populace qui n'eft pas faîte 
pour penfer. 

Si Tufage t'oblige à faire une cérémonie 
rididile en faveur de cette canaille , & (i 
en chemin tu rencontres quelques gens d'ef- 
prit , avertis-les par un figne de tête , par un* 
coup d'œil que tu penfes comme eux ; mais- 
qu'il ne faut pas rire, 

' Affaiblis- peu à peu. toutes les fuper(titions :: 
anciennes , & n'eri introduis aucune nouvelle*. 

tes lois doivent être pour tout. le mondp }» 

A a : 2r 
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mais laiiTe chacun fuivre ou **jeter fc fon pi 
ce qui ne peut être fondé que fur un ufagl 
indifférent. 

Si la fervante de Bayle meurt entre rt 
bras , ne lui parte point comme ï Bayle ^ 
à Bayle comme à fa fervante. 

Si les imbécilles veulent encore du glanl 
lai fie- les en manger \ mais trouva bon quoi 
leur préfente du pain. 

En un mot , ce proverbe eft excellents 
mille occafions. 

BOÇUP APIS (PRÊTRES DU* 

JLJL érodote raconte que Cambyfc ap 
arvoir tué de fa main le dieu-bœuf , fit > 
fouetter les prêtres : il avait tort , 6 ; 
' prêtres "avaient éré de bonnes gens qï 
fuifent contentés de gagner leur pain datf 
culte à' Apis , fans molefter les citoyens. S 
s'ils avaient été persécuteurs , s'ils avu 
forcé les confeiences , s'ils avaient établi' 
efpèce d'inquiûtion & violé le droit narur 
Cambyfe avait un autre tort , c'était ceto 
ne les pas faire pendre. ( * ) 
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' o u vient cette coutume ? efl-ce kj 
le temps qu'on boit ? Il paraît naturel qj 
boive du vin pour fa propre fan té , mais! 
pas pour la fanté d'un" autre. 

\ * ) Voyez S*pit) : 
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t,e proplno des Grecs , adopté par les Ro- 
mains , ne lignifiait pas * je bois afin que vous 
vous portiez bien ; mais je bois avant vous 
jw>ur que vous buviez ; je vous invite à boire. 

Dans la joie d'un feftin on buvait pour cé- 
lébrer fa maîtrefîe , & non pas pour qu'elle 
eût une bonne fanté. Voyez dans Martial : 

Natta fê* cjathis , façtcm Juftina bibatur. 
SU coups poar Nevia , fept au moins pour Juûine* 

Les Anglais, qui fe font piqués de renou- 
veler plufieurs coutumes de l'antiquité , boivent 
à l'honneur des dames ; c'eft ce qu'ils appellent 
tofier ; & c'eft parmi eux un grand fujet de 
difpute fi une femme eft toftable ou non , fi 
elle eft digne qu'on la tofte. 

•On buvait à Rome pour les vi&oires d'-Ar- 
gujle , pour le retour de fa fanté. Dion Caf- 
jius rapporte qu'après la bataille d'A&ium le 
fénat décréta que dans les repas on lui ferait 
des libations au fécond fejvice. C'eft un 
étrange décret. Il eft. plus vraifemblable que 
la flatterie avait introduit volontairement cetre 
baffeffe. Quoi qu'il en foit , vous lifez dan» 
Horace : 

Hinc ad vina redit latus , & aïteria 
Tt menfis adh*bet Veum. 
Te multâ precty te profequitur mero 
Defufo puUris : & laribus tuum 
Mifcet numeti , uti Gracia Cafiorh t 

f.% rnagni memor Herculis. 
fangas ê utinam t dux bonf , /crias s 
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Prafiit Hej'pcrix : dicimus integro 
Skci mane dit , dicimus uvidi r 
Quum fol oceano fubcft. 
Sois le Dieu des feftins , le Diett de l'alégreffe , 
Que nos tables foient tes autels. 
Vtéûde à nos jeux folennels 
Comme Hercnle aux jeux de la Grèce* 
Seul tu fais les beaux jours ;. que tel joais (-'' 

fans fin. 
C'eft ce que nous difons entrevoyant . l'aurore ; 
Ge qu'en nos douces nuhs notas reliions encore 
Entre les bras du Dieu du vin. ( a ) 

On ne f eut , ce me femble , faire ente^ 
plus expreflfément ce que nous entendons; 
ces mots : Nous ayons bu à la fantc de ^ 
majeflé. 

C'eft de -là probablement que vint , ptf 
nos nations barbares, l'ufage de boire à 
fanté de fes convives \ ufage abfurde , puiiç 
vous videriez quatre bouteilles fans leurfe 
le moindre bjen. Et que veut dire boire ï 
fonte du roi , s'il ne fignifie pas ce que tf 
venons de voir ? 

Le dictionnaire de Trévoux nous aveî 
qu'on ne bût pas h, la fanti de fes fupérui 
e~i leur préjcnce. Paffe pour la France & pf 
^Allemagne ; mais en Angleterre c'eft un u!< 
reçu. Il y a moins loin d'un homme à 
Komme à Londres qu'à Vienne. 

Oh fait de quelle importance il eft en / 
gleterre de- boire à la fanté d'un prince 

( a ) D'acier a tradui t ficçi & uvitU dans nos F* 
«tu frix & du matin»- 
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prétend au trône ; c'eft fe déclarer fon par- 
ti fan. Il en a coûté cher à plus d'un écoflais- 
& d'un irlandais pour avoir bu à la fanté des- 
Stuarts. 

Tous les whigs buvaient après la mort 4a> 
roi GuilUume , non pas à fa fanté , mais à fa; 
mémoire. Un tori nommé Brown , évêque de* 
Cork en Irlande , grand ennemi de Guillaume , 
dit qu'il mettrait un bouchon à toutes les* 
bouteilles qu'on vidait à la gloire de ce mo- 
narque , : parce 'que Cork en anglais fignifie 
bouchon. Il ne s'en tint pas à ce fade jeu 
de mots ; il écrivit en 1702 une brochure- 
( ce font les mandemens du pays ) pour faire; 
voir aux Irlandais que c'eft une impiété atroce' ' 
de boire à la fanté des rois , & fur- tout ai 
leur mémoire ; que c'eft une profanation dé- 
cès paroles de jesus-ckrist : Buveç-en tous r 
faites ceci en mémoire de moi* 

Ce qui étonnera , c'eft que cet évêque n'é- 
tait pas le premier qui eût conçu une telle-, 
démence. Av-ant lui le presbytérien Pryn avait- 
fait un gros livre contre l'ufage impie de boire 
à la fanté des chrétiens. 

Enfin , il y eut \xi\~ Jean Géré ,curé de 
la paroifïe de Sainte- Foi, qui publia- la di- 
vine potion pour conferver la fanté fpirituelle' 
par la cure de la maladie invétérée de boire à: 
la fanté-, avec des argumens clairs & folides 
contre cette coutumt criminelle , le tout pour 
la fathfaâion du public; a la requête d'un; 
digne membre du parlement , l'an de' notre- 
falut 1648. 

Notre révérend père Garajfe , notre rêvé* 
rend £ère PatouiiUt t , & noue révérend père- 
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Ifonottc n'ont rien de fupérieur à ces profon- 
deurs anglaifes. Nous avons long- temps lutté f 
nos voifins & nous , à qui l'emporterait, 

BORNES DE L'ESPRIT HUMAIN. 
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*N demandait un jour à Newton pourquoi 
il marchait quand il en avait envie ? & com— * 
ment fon bras & fa main fe remuaient à fa 
volonté ? Il répondit bravement qu'il n'en 
favait rien. Mais du moins , lui dit-on , vous 
qui connaiffez fi bien la gravitation des pla- 
nètes , vous me direz par quelle raifon elles 
tournent dans un fens plutôt que dans un autre; 
& il avoua encore qu'il n'en favait rien. 

Ceux qui enfeignèrent que l'Océan était falé 
de peur qu'il ne fe corrompît , & que les marées 
étaient faites pour conduire nos vaiffeau* dans 
nos ports , furent un peu honteux quand oa 
leur, répliqua que la Méditerranée a des ports 
& point de reflux. Mufshembroe lui-même eft 
tombé dans cette inadvertance. 

Quelqu'un a-f-il jamais pu dire'précifément 
comment une bûche fe change dans fon foyer 
en charbon ardent , & par quelle mécanique 
la chaux s'enflamme avec de l'eau fraîche ? 

Le premier principe du mouvement du cœur 
dans les animaux eft-il bien connu ? fait oa 
bien nettemenr comment la génération s'opère? 
a-ton deviné ce qui nous donne les fenfations , 
les idées j la mémoire ? Nous ne connaiifons 
pas plus l'effence de h matière que les 
enfans qui eri touchent la fuperficie. 

Qui ne us apprendra par quelle mécanique 

ce 
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ce grain de blé que nous jetons' en terre fe 
relève pour produire un tuyau chargé d'un 
épi , & comment le même fol produit une 
pomme au haut de cet arbre & une châtaigne 
à l'arbre voifin ? Plulieurs docteurs ont dit : 
Que ne fais - je pas 1 Montagne difait : Que 
fais-je ! 

Décideur impitoyable, pédagogue à phrafes , 
raifonneur fourré , tu cherches les bornes de 
ton efprit. Elles font au bout de ton nez. 

Parle ; m'apprendras ta par quels fubtils refîorti 
L'éternel artifan fait végéter les corps ? &c. (* ) 

BOUC. 

Beflialité r forcclleric. 

JLiES.honneurs de toute efpèce que l'antiquité 
a rendus aux boucs feraient bien étonnans , ft 
quelque chofe pouvait étonner ceux qui font 
un peu familiarifés avec le monde ancien & 
œoderne. Les Egyptien^ & les Juifs défignèrent 
fouvent les rois & les Chefs du peuple par le 
mot bouc. Vous trouvez dans Zacharie : (a) 
La fureur du Seigneur sefl. irritée contre Us 
pafteurs du peuple , contre les boucs. ; elle tes 
vijîtera : il a vijité fon troupeau la mai/on 
de Juda , & il en a fait fon cheval de bataille, 
(fi) Sortes de Babylone , dit Jérémie aux chefs 

(** ) Voyea les Difccurs en vers fur V ho famé t volume 
lie Pommes* . • .... 

: . ( a ) Chap. X , v. 3. - ' ~ . . • 

(b) Chap. L, v. 8. - 

Tome 54. Di3. Philof. Tome IJU « h 



ajo bouc. 

du peuple ; foye\ les boucs à la télé dû trou* 
peau. 

Ifaïe s'eft fervi aux chapitres X & XIV du 
terme de bouc , qu'on a traduit par celui de 

prince. 

Les F.gyptiens firent bien plus que d'appeler 
leurs rois "boucs ; ils confacrèrent un bouc dans 
Mendès , & Ton dit même qu'ils l'adorèrent. 
Il fe peut très-bien que le peuple ait pris en 
effet un emblème pour une divinité : c'eft ce 
qui ne lui arrive que trop fouvent. 

Il n'eft pas vraifemblable que les shoen ou 
shotim d'Egypte , c'eft- à -dire les prêtres , 
aient à la fois immolé & adoré des boucs. On 
fait qu'ils avaient leur bouc Ha\a\el qu'ils pré- 
cipitaient orné & couronné de fleurs pour 
l'expiation du peuple , & que .les Juifs prirent 
d'eux cette* cérémonie & jufqu'au nom même 
û'Haiaiel , ainTi qu'ils adoptèrent plufieurs 
autres ritçs de l'Egypte. 

Mais les boucs reçurent encore un honneur 
plus fmgulier ; il eft confiant qu'en Egypte 
plufieurs femmes donnèrent avec les boucs le 
même exemple que donna Pajîpha'è avec fon 
taureau'. Hérodote raconte que lorfqu'il était 
en Egypte , une femme eut publiquement ce 
commerce abominable dans le nome de Mendès : 
il dit qu'il en fut très-étonné , mais il ne dit 
point que ra femme fut punie. 

. Ce qui <eft .encore plus , étrange , c'eft que 
Plutarqu€ & Pindare , qui vivaient dans des 
fièclesii éloignés l'un de l'autre ,. s'accordent 
tous deux à dire qu'on préfentait des femmes 
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au bouc confacré. (c) Cela fait frémir la nature, 
Pindare dit , ou tien on lui fait dire : 

Charmantes fclles de Me n dès , 
Quels amans cueillent far vos lèvres 
Les dons baifers que je prendrais ? 
Quoi ! ce font les maris des chèvres ? 

Les Juifs n'imitèrent que trop ces abomina- 
tions, (d) Jéroboam inftitua des prêtres pour 
le feryice de fes veaux & de fes boucs. Le 
texte hébreu porte expreflément boucs. Mais 
ce qui outragea le plus la nature humaine , ce 
fut le brutal égarement de quelques juives qui 
furent paflionnées pour des boucs , & des Juifs 
qui s'accouplèrent avec des chèvres. Il fallut, 
une loi expreffe pour réprimer cette horrible 
turpitude. Cette loj fut donnée dans le Lévi- 
tiquë , (e) & y eft exprimée à plufieurs reprifes. 
D'abord e'efl une défenfe éternelle de facrifier 
aux velus avec lefquels on a forniqué. (/) En- 
fuite une autre défenfe aux femmes de fe prof- 
tituer aux bêtes , & aux hommes de fe fouiller 
du même crime. Enfin , il eft ordonné (g) que 
quiconque fe fera rendu coupable de cette 
turpitude , âta mis à mort avec l'animal dont 
il aura abufé. L'animal eft réputé aufli criminel 

( c ) M. Larehtr du collège Mazarin , a fort approfondi 
cette matière. 

(<*) Liv. II. Paralip. ch* XI, v. 15. 

C e ) Levit. chap. XVII , v. 7. 

(/) Chap. XVIII , v. *3. 

. (g) Chap. XX ; y. 15 & xt. 

Bba 
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que l'homme & la femme ; il eft-dit que le 
fang retombera fur eux tou£ 

Ceft principalement des boucs & des chèvres 
dont il s'agir dans ces lois , devenues malheu- 
reufement néceflaires au peuple hébreu. Ceft 
aux boucs & aux chèvres , aux afirim , qu'il 
cfl dit que les Juifs fe font proftitués ; afiri , un 
bouc & une chèvre ; afirim , des boucs & des 
chèvres. Cette fatale dépravation était com- 
mune dans plulieurs pays chauds. Les Juifs 
alors erraient dans un défert où l'on ne peut 
guère nourrir que des chèvres & des boucs. 
On ne fait que trop combien cet excès a été 
commun chez les bergers de la Calabre & dans 
plufieurs autres contrées de l'Italie. Virgile 
môme en parle dans fa troifième égl^gue : Je 
novimus & qui te tranfvtrfa tucniibus hircis 
n'eft que trop connu. 

On ne s'en tint pas à ces abominations. Le 
culte du bouc fut établi dans l'Egypte & dans 
les fables d'une partie de la Paleftine. On crut 
opérer des enchantemens par le moyen des 
boucs * des égypans & de quelques autres 
monflres auxquels on donnait toujours une tête 
de bouc. . 

La magie , la forcellerie paflèf bientôt de 
l'Orient dans l'Occident , & . s'étendit dans 
toute la terfe. On appelait fabbatum chez les 
.Romains l'efpèce de forcellerie qui venait des 
Juifs , en confondant ainfi leur jour facré avec 
leurs fecrets infâmes. Ceft de-là qu'enfin être 
forcier & aller au fabbat , fut la même chofe 
chez les nations modernes. 

De miférables femmes de village trompées par 
des fripons, & encore plus par la faibleffe de leur 
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imagination , crurent qu'après avoir prononcé 
le mot abraxa , & s'être frottées d'un onguent 
mêlé de boufe de vache , & de poil de chèvre , 
elles allaient au fabbat fur un manche à balai 
pendant leur fommeil , qu'elles y adoraient un 
bouc , & qu'il avait leur jouiffance. 

Cette opinion était univerfelle. Tous les 
dofteurs prétendaient que c'était le diable qui 
fe métamorphofait en bouc. C'eft ce qu'on peut 
voir dans les Difquijîtjons de De l Rio , & dans 
cent autres auteurs. Le théologien Grillandus , 
l'un des grands promoteurs de l'tnquifition , 
cité par Del Rio , (k) dit que les forcières 
appellent le bouc Martinet. Il affure qu'une, 
femme qui s'était donnée à Martinet, montait 
fur fon dos & était tranfportée en un inftant 
dans les airs à un endroit nommé la noix 4e 
Benevent* 

Il y eut des livres où les myftères des forciers 
étaient écrits. J'en ai vu un à la tête duquel 
on .avait deffiné afîez mal un bouc , & une 
femme à genoux derrière lui. On appelait ces 
livres grimoires en France , & ailleurs l'alphabet 
du diable. Celui que j'ai vu ne contenait que 

?[uatrè feuillets en caractères prefque indéchif- 
rables , tels à peu près que ceux de F Almanach 
du berger, 

laraifon & une meilleure éducation auraient 
fuffi pour extirper en Europe une telle extra- 
vagance ; mais au lieu de raifon on employa 
les fupplices. Si les prétendus forciers eurent 
leur grimoire , les juges eurent leur code des 
forciers. Le jéfuite Del Rio , dofteur de Lou- 

(h) Del Rio, pag. 190. 

B b J 
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vain , fit imprimer fes Difquijitlons magiques 
en l'an 1599 ; ^ affure que tous les héréti- 
ques font magiciens ; & il recommande Couvent 
qu'on leur donne la quçftion. Il ne doute pas 
que le diable ne fe transforme en bouc & 
n'accorde fes faveurs à toutes les femmes qu'on 
lui préfenre. (i) Il cite plufieurs jurifconfultei 
qu'on nomme Démonographts , (/:) qui préten- 
dent que Luther naquit d'un bouc & d'une 
femme. Il affure qu'en Tannée 1595 une femme 
accoucha dans Bruxelles d'un enfant que le 
diable lui avait fait , déguifé en bouc , & 
qu'elle fut punie. ; mais il ne dit pas de quel 
fupplice. 

Celui qui a le plus approfondi la jurifpru- 
dence de la forcellerie , eft un nommé Boguet 9 
grand juge en dernier reflbrt d'une abbaye de 
St Claude en Franche-Comté. Il rend raifon 
de tous les fupplices auxquels il a condamné 
des forcières & des forciers : le nombre, en eft 
très-conSdérable. Prefque toutes ces forcières 
font fuppofées avoir couché avec le bouc. 
• On a déjà dit que plus de cent mille pré- 
tendus forciers ont été exécutés à mort en 
Europe. La feule philofophje a guéri enfin les 
hommes de cette abominable chimère , & a 
enfeigné aux juges qu'il ne* faut pas bj&ter le& 
imbécilles. {*) ' 

(i) Pag. 180. 
(*) Pag. l8f. 
(*) Voyei Bék«i x . ■ 
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L était bien fubtil ce fcoliafte qui a dit le 
premier que l'origine de bouffon eft due à un 
petit facrificateur d'Athènes nommé Bapho , 
qui lafié de fon métier s'enfuit , & qu'on ne 
revit plus. L'aréopage ne pouvant le punir * 
fit le procès à la hache de ce prêtre. Cette 
farce , dit-on , qu'on jouait tous les ans dans 
le temple de Jupiter , s'appela bouffonnerie. 
Cette .hiftoriette ne paraît pas d'un grand 
poids. Bouffon n'était pas un nom propre , 
boufonos fignifie immolât eur de bœufs. Jamais 
plaifanterie chez les Grecs ne fut appelée 
boufonia. Cette cérémonie , toute frivole 
qu'elle parait , peut avoir une origine fage , 
humaine , digne, des vrais Athéniens. 

Une fois l'année le facrificateur fubalterne , 
ou plutôt le boucher facré > prêt d'immoler 
un bœuf , s'enfuyait comme faifi d'horreur , 
pour faire fouvenir les hommes que dans des 
temps plus fages & plus heureux on ne pré- 
fentait aux Dieux que des fleurs & des fruits , 
& que la barbarie d'immoler des animaux in- 
nocens & utiles , ne s'introduifit que lorfqu'il 
y eut des prêtres qui voulurent s'engraiffer de 
ce fang , & vivre aux dépens des peuples. 
Cette idée n'a rien de bouffoo. 

Ce mot de bouffon eft reçu depuis long* 
temps chez les Italiens & chez les Efpagnols ; 
il signifiait mimus , fourra.* joculator ; mime , 
farceur , jongleur. Ménage après Saumaife le 

Bb 4 
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dérive de bocca infiata , bourfouflé ; & ei 
effet on veut dans un bouffon un vifrge rond 
& la joue rebondie. Les Italiens difent hh 
magro , maigre bouffon , pour exprimer u 
mauvais plaifant qui ne vous fait pas rire. 

Bouffon , bouffonnerie , appartiennent au bu 
comique r à la foire , à Gilles , à tout ce ç 
peut amufer la populace. C'eft par-là que a 
tragédies ont commencé à la honte de 1 ef;* 
humain. Thefpis fut un bouffon avant quel- 
fhocle fût un grand-homme. 

Aux feizième & dix - feptième fiècles la 
tragédies efpagnoles & anglaifes furent tours 
avilies par des bouffonneries dégoûtantes." 1 

Les cours furent encore plus déshonore 
par les bouffons que le théâtre. La rouille fe 
la barbarie était fi forte , que les hommes? 
favaïent pas goûter des plaifirs honnêtes. 

Boileau a dit de Molière : 

C'eft par-là que Molière illoftrant fe« écrit! , 
Peut-être de fou art eût emporté le prix, 
Si moins ami du peuple en Tes doftes peinture!. 
Il n'eût fait quelquefois grimacer Tes figure! j 
Quitté ponr le bouffon l'agréable & le fin, 
Et fant honte à Térence allié Tabarin. 
Dans ce fac ridicule om Scapin s'enveloppe, 
Je ne reconnaît pins l'auteur do Mifanthrope. 

Mais il faut confidérer que Raphaël a dùgai 
peindre des grotcfques. Molière ne ferait poiri 
defeendu fi bas , s'il n'eût eu pour fpedatei* 
que des Louis s XlV r des Coudés , des Turcnnh 

(*) Voyez Art dramatique* 



BOUFFON. iyf 

les ducs de la Rochefoucauld , de Montaufier , 
es Beauvilliers , des dames de Monte fpan & 
e Thiange ; mais il travaillait aufli pour le 
euple de Paris qui n'était pas encore décraffé: 
s bourgeois aimait la grotte farce , & la payait» 
-es Jodelets de Scarr.on étaient à la mode. On 
ft obligé de Te mettre au niveau de fon fiècle 
vant d'être fupérieur à fon fiècle ; & après 
out, on aime quelquefois à rire. Qu'eft - ce 
ue la Batrachomyomachie attribuée à Homère 9 
non une bouffonnerie , un poème burlefque? 

Ces ouvrages ne donnent point de réputa- 
ion , & ils peuvent avilir celle dont on jouit. 

Le bouffon n'eft pas toujours dans le flyle 
urlefque. Le Médecin malgré lui , les Four- 
eries de Scapin ne font point dans le ftyle 
es Jodelets de Scarron. Molière ne va pas 
^chercher des termes d'argot comme Scarron. 
es perfonnages les plus bas n'affe&ent point 
es plaifanreries.de gilles. La bouffonnerie eft 
ans la chofe & non- dans l'exprefîion. Le ftyle 
urlefque eft celui de Dom Japhet d'Arménie. 

Dd bon pèie Noé j'ai l'honneur de defcendre , 
Noé qui fur les eaux fit flotter fa mai fon , 
Quand tout le genre-humain but plus que de rai fon. 
Vous voyez qu'il n'eft rien de plus net que ma race, 
Et qu'an criflal auprès paraîtrait plein de craffe. 

Pour dire qu'il veut fe promener , il dit qu'if 
i exercer, fa vertu caminante. Pour faire en- 
ndre qu'on ne pourra lui parler , il dit : 

Vous aurez avec moi difelte de loquelle. 
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C'eft prefque par-tout le jargon des gueui, 
le langage des halles ; même il eft invente» 
dans ce langage. , 

Ta m'as . tout compiflë , piflcufe abominable. 

Enfin , la grofïièreré de fa baffetTe efi pouft 
jufqu'à chanter fur le théâtre : 

Amour nabo 

Qui du jabo , 

De dont Japhet 
A fait 
Une ardente fournaife 5 
£t dans mon pis . 

A mis 1 

Une effence de braife. 

Et ce font ces plates infamies qu'on a joué? 
pendant plus d'un fiècîe alternativement a^: 
le Mifanthrope ; ainfi qu'on voit paffer dtf 
une rue indifféremment un magiftrat & '- 
chiffonnier. 

Le Virgile travefti eft à peu près dans c 
goûr ; mais rien n'eft plus abominable que i 
Mazarinade. 

Notre Jules n'eft pas Céfar , 
C'eft uq capiice du hafard , 
Qui naquit garçon & fut garce , 
Qui n'était né que pour la farce* 
Tous fes deifeias prennent un rat 
Dans la moindre affaire d'État* 
&a.ge du prélat de jforbonné y 



bouffon. a;9 

Ma foi ta bous la bailles bonne» 
Tu n'es à ce cardinal duc 
Comparable qu'en aqueduc. 
Illuftre en ta partie honteufe , 
Ta feule braguette eft famtufe. 



Va rendre compte an Vatican 
De tes meubles mis à l'encan \ 
D'être canfe que tout fe perde , 
De tes caleçons pleins de merde. 



Ces faletés font vomir, & le refte efl fi 
exécrable qu'on n'ofe le copier. Cet homme 
était digne du temps de^-la fronde. Rien n'eft 
peut-être plus extraordinaire que l'efpèce dé 
eonfidér^tion qu'il eut {fendant fa vie , fi ce 
n'eft ce qui arriva dans fa raaifon après fa mort* 

On commença par donner d'abord le nom 
de poëme burlefque au Lutrin de Boileau ; 
mais le fujet feul était burlefque ; le flyle fut 
agréable 8$ fin , quelquefois même héroïque* 

Les Italiens avaient une autre forte de bur- 
lefque qui était bien fupérieur au nôtre, c'eft 
^celui de YArétin , de l'archevêque la Ca\a y 
du Berni , du Maurfi , du Dolce. La décence 
y eft fou vent facrifiée à la plaifanterie ; mais 
lès mots déshonnêtes en font communément 
bannis. Le Capïtvlo del forno de l'archevêque 
la Ca\a roule à la vérité fwr un fujet qui fait 
enfermer à Biifêtre les abbés Desfontaines % 
& qui mène en Grève, les Déchaufours, Ce- 
pendant il n'y a pas un mot qui offenfe les 
preilles chaftes ; il faut deviner. 

Trois ou quatre anglais ont excellé dais ce 
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genre. Butler dans fon Hudibras , qui eft la 
guerre civile excitée par les puritains , tournée 
en ridicule ; le docleur Garth dans la querelle 
des apothicaires & des médecins ; Prior dans 
fori hiftoire de l'ame , où il fe moque fort 
plaifamment de fon fujet ; Philippe dans fa pièce 
du Brillant Sheling. " 

Hudibras eft autant au-deffus de Scârron 
qu'un homme de bonne compagnie efl au-deffus 
d'un chanfonnier des cabarets de la CourtiHe. 
Le héros à'Hudibras était un perfonnage très- 
réel qui avait été capitaine dens les armées 
de Fairjhx & de Cromwell ; il Rappelait le 
chevalier Samuel Luke. ( Voyez le commen- 
cement de ce poëme affez fidellement traduit à 
l'article Prior , Butler & Swjft. ) 

Le poëme de Garth fur les médecins & les 
apothicaires, eft moins dans le ftyle burlefque 
que dans celui du Lutrin de Boileau ; on y 
trouve beaucoup plus d'imagination , de va- 
riété , de naïveté , &c* que dans le lurrin ; & 
ce qui eft étonnant , c'eft qu'une profonde 
érudition y eft embellie par la fineffe & par 
les grâces : il commence à peu près ainfi : 

Mnfe , raconte-moi les débats falutalres 
Des médecins de Loodre & des apothicaires. 
Contre ie genre-humain fi longtemps réunis, 
Quel Dieu pour nous fan ver les rendit ennemis! 
Comment laifsèrent-Us refpirer leurs malades 
Pour frapper à grands coups fur leurs chers camarades i 
Comment changèrent-ils leur coiffure en armer-, 
La feringue en canon , la pillule en boulet ? 
Ils connurent la gloire ; acharnés i'nn fur l'antre f 
' Ils prodiguaient leur vie k nous laiffaient la nôtre. 



BOUFFON. 30I 

Prier , que nous avons vu plénipotentiaire 
en France avant la paix d'Utrecht , fe fit mé- 
diateur entre les philofophes qui difputent fur 
l'ame. Son poëme eft dans le ftyle d'Hudibras 
qu'on appelle Doggerel rhumes ; c'eft le fiilo 
Berniefco des Italiens. 

La grande queftion eft d'abord de favoir fi 
l'ame eft toute en tout , ou fi elle eft logée 
derrière le nez & les deux yeux fans fortir de 
fa niche. Suivant ce dernier fyftème , Prior 
la compare au pape qui refte toujours à Rome , 
d'où il envoie fes nonces & fes efpions pour 
favoir ce qui fe paffe dans la chrétienté, 

Prior , après s'être moqué de plufieurs fyf- 
tèmes , propofe le fien. Il remarque que l'animal 
à deux pieds nouveau né remue les pieds tant 
qu'il peut quand on a la bêtife de l'emmail- 
lotter ; & il juge de-là que Famé entre chez 
lui par les pieds ; que vers les quinze ans elle 
a monté au milieu du corps ; qu'elle va enfuire 
au cœur , pç^s à la tête , & qu'elle en fort à 
pieds joints quand l'animal finit fa vie. 

A la fin de ce poëme fingulier r rempli de 
vçrs ingénieux & d'idées auflï fines que plai- 
fantes , on voit ce vers charmant de Font en elle ; 

SI eft des hochets pour font âge. 

Prior prie la fortune de lui donner des hochets 
pour fa vieillefle. 

Çivc us playthings for our old âge» 

Et il eft bien certain que Fontenelle n'a pas 
pris ce vers de Prior 9 ni Prior de Fontenelle, 
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L'ouvrage de Prior èft antérieur de vingt aci 
& Fontenelle n'entendait pas l'anglais. 
Le poëme eft terminé par cette conclue 

Je n'aurai point la fan! ai fie 
D'imiter ce pauvre Caton 
Qui meurt dans notre tragédie 
Pour une page de Platon. 
Car , entre nous , Platon n'ennuie* 
La triftefle eft une folie ; 
Êcre gai c'eft avoir raifon. 
Ça qu'on m'ôte mon Cicéron , 
< D'A r iftote la rapfodie y 
De René la philofophie ; 
Et qu'on m'apporte mon flacon. 

Diftiugùons bien dans tous ces poèmes 
plaifant, le léger, le naturel, le familier, 
grotefque, du bouffon, du bas, & fur - ft 
du forcé. Ces nuances font démêlées par ! 
connaifl'eurs , qui feuls à la longue font 
deftia des ouvrages. 

La Fontaine a bien voulu quelquefois ai 
cendre au ftyle burlefque. 

Autrefois carpiïion fretin . • . » , 
Il eut beau faire , il eut beau dire , 
On le le mit dans la poêle à frire. 

Il appelle les louveteaux , meffieurs Us k\ 
vats. Phèdre né fe fert jamais de ce flyled;j 
fës fables ; mais aufli il n'a pas la grâce & I 
naïve molleffe de la Fontaine > quoiqu'il « 
plus de précifion & de pureté. 
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BOULEVERD , ou BOULEVART. 
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Ïoulevart , fortification , rempart. Bel- 
grade eft le boulevart de l'empire ottoman du 
côté de la Hongrie. Qui croirait que ce mot 
ne fignifie dans fon origine qu'un jeu* de boule ? 
Le peuple de Paris jouait à la. boule fur le 
gazon du rempart; ce gazon s'appelait le verd, 
de même que le marché aux herbes. On boulait 
fur le verd. De-là vient qup les Anglais, dont . 
la langue eft une copie de la nôtre prefque * 
dans tous fes mots qui ne font pas faxons , 
ont appelé leur jeu de boule boulin- green ^ 
le verd dq jeu de boule. Nous avons repris 
d'eux ce que nous leur avions prêté. Nous 
avons appelé d'après eux boulingrins , fans fa- 
voir la force du mot , les parterres de gazon 
que nous avons introduits dans nos jardins. 

J'ai entendu autrefois de bonnes bourgeoifes 
qui s'allaient promener fur le Boiileverd , & 
non pas fur le Boulevart. On fe moquait d'elles, 
& on avait tort. Mais en tout genre l'ufags 
l'emporte ; & tous ceux qui ont raifon contre 
l'ufage font fifflés ou condamnés. 
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os queflions ne roulent guère fur la géo- 
graphie ; mais qu'on nous permette de marquer 
en deux mots notre «éronnement fur la ville 
de Baarges.^Le Dictionnaire de Trévoux pré- 
tend que c'efi une des plus anciennes de VEa- 
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rope , qu'elle était hfiége de V empire des Gaules , 
& donnait des rois aux Celtes, 

Je ne veux combattre l'ancienneté d'aucune 
ville ni d'aucune famille Mais y a-t-il jamais 
eu un empire des Gaules? Les Celtes avaient- 
ils des rois ? Cette fureur d'antiquité eft une 
maladie dont on ne guérira pas fitût. Les Gaules, 
la Germani? , le Nord n'ont rien d'antique que 
le fol , les arbres & les animaux. Si vous voulez 
des antiquités , allez vers TA fie , & encore 
c'eft fort peu de chofe. Les hommes font an- 
ciens & les mônumens nouveaux : c'eft ce que 
nous avons en vue dans plus d'un article. 

Si c'était un bien réel d'être' né dans une . 
enceinte de pierre ou de bois plus ancienne 
qu'une autre , il ferait très-raifonnable de faire 
remonter la fondation de fa ville au temps 
de la guerre des géans : mais puifqu'il n'y a 
pas le moindre avantage dans cette vanité 9 
il faut s'en détacher. C'eft tout ce que j'avais 
à dire fur Bourges. 
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i 



l femble que ce mot n'aurait point dû fouiller 
un dictionnaire des arts & des feiences ; ce-* 
pendant il tient à la jurifprudence & à l'hiftoire. 
Nos grands poètes n'ont pas dédaigné de fe 
fervir fort fouvent de ce mot dans les tragé- 
dies ; Clitemneflre , dans Ipkigénie > dit à Â%a* 
memnon ; 

» Bourreau de rotre fille , il ne vont refte enfin 
9 Que d'en faire à fa mère an horrible fcftin. » 

On 
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On emploie gaiement ce mot en comédie : 
Mercure dit dans YAmphitrion : 

'Comment ! bourreau , ta fais des cris ? 

.e joueur dit : 

Que Je chante , bourreau. 

X les Romains fe permettaient de dire : 

Quorfam vadii , carniftx ? 

Lé dictionnaire encyclopédique , au mot 
xécuteur 1 détaille tous les privilèges du bour- 
au de Paris ; mais un auteur nouveau a été 
us loin. (a)* Dans un roman d'éducation, qui 
elî ni celui de Xénophon , ni celui de Télé- 
aque , il prétend que le monarque doit donner 
is balancer la fille du bourreau en mariage 
l'héritier préfomptif de la couronne , fi cette 
e eft bien élevée', & fi die a beaucoup de 
ivenance avec le jeune prince» Ç'eft dommage 
'il n'ait pas ftipulé la dot qu'on devait donner 
a fille , & les honneurs qu'on devait rendre 

père le jour des noces. 
>ar convenance , on ne pouvait guère pouffer 
s loin la morale approfondie ., les règles 
jvelles de l'honnêteté publique , les beaux 
adoxes , les maximes divines dont cet auteur 
égalé notre fiècle. Il aurait été fans doute 

convenance un des garçons... de la noce. 

z ) Roman intitulé Emile , tom. IV , pages 177 
: -78. 

r*a t 54. Di3, Philo/.. Tome III. C c 
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Il aurait fait l'épithalarae de ia princeffe , & 
n'aurait pas- manqué de célébrer les hautes 
œuvres de fon père. C'eft pour lors que la 
nouvelle mariée aurait donné des baifers acres; 
car le même écrivain introduit dans un autre 
roman , intitulé Héloïfe , un jeune Suiffe qui' 
a gagné dans Paris une dp ces maladies qu'on 
ne nomme pas , & qui dit à fa fuiffeffe , gaà 
tes baifers ,. ils- foht trop âzres. 

Gn ne croira pas un jour que de tels ou- 
vrages aient eu une efpèce de vogue. Elle ne 
ferait pas honneur à notre fiècîe fi elle avaî 
duré. Les pères de famille ont conclu bientôt 
qu'il n'était pas honnête de marier leurs B 
aînés à des filles de bourreau , quelque co* 
venance qu'on pût apercevoir entre le porc- 
lmvant & la pourfuivle. 

M fi medus in refus funt arti dorique fines f 
Qaos ultra citraque nequit conpfier-e rectum. 
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M I lè&eur , obfervez d'abord que j 
père ThomaJJïn , l'un des plus favans horoflù 
de notre Europe , dérive les brachmanes d'il 
mot juif Barac par un C , fiippofé que il 
Jpifs euffent un C. Ce barac fignifiait # dit-il 
s'enfuir , & les brachmanes s'enftiyaïenf è 
villes ,. fuppofé qu'alors il y eût des villes. 

Ou , fi vofus l'aimez mieux , brachmanes vie 

4e barak par ut* K , qui veut dire bénir , <| 

bien prier. Mais pourquoi les Bifcayens n'e-j 

paient-ils pas pommé les brames du mot bn 
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qui exprimait quelque chofe que je ne veux, 
pas dire ? ils y avaient autant de droit que- 
les Hébreux. Vttilà une étrange érudition. Ea 
la rejetant entièrement on faurait moins , 6c 
on faurait mieux, 

N'eft - il pas vraifemblable que les brach- 
manes font les premiers légiflareurs de la terre, 
les premiers philofophes , les premiers théo- 
logiens ? • 

Le peu de monumens qui nous refient de 
l'ancienne hifloire , ne forment-ils pas une 
grande préfomption en leur faveur* puifque 
les premiers philofophes grecs allèrent apprendre 
chez eux les mathématiques , & que les curio- 
fités les plus antiques recueillies par les em- 
pereurs de la Chine font toutes indiennes,, 
aînfi que les relations l'atteflent dans là col- 
ledrion de du Haîde. 

Nous parlerons ailleurs du Shaffa ; c'efl le 
premier livre' de théologie des brachmanes , 
écrit environ quihze cents" ans"' avant' leur 
Veidara , & antérieur à tous les autres livres. 

Leurs annales ne font mention d'aucune 
guette tenfréprife pa#' iéux en aucun temps. 
Lés mots d'armes , de 'tuer , de mutiler ne fe- 
trouvent ni dans les Tragmens de Shdfta , que- 
nous avons, ni dans l'Ezourveidara , ni dans 
le Ccjrmoveidam. Je puis du moins affurer que- 
je»ne tes ai point vus* da*ns ces deux derniers 
recueils : & ce qu'il y a de pUis fingulier , c'eft 
que le Shafla qiâ'parje d'une confpiration dans 
le ciel ,.ne fait- merjiiqn ^d'aucune guerre dans* 
1%. grande prefqu'ile,* enfermée entre l'Indusôc» 
le Gange. 

Les Hébreux , qui furent connus fi tard * n^- 

C c % 
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nommèrent jamais les brachmanes ; ils ne con- 
nurent Tlnde qu'après les conquêtes û' Alexandre) 
& leurs établiflemens dans l'Egypte , de la- 
quelle ils avaient dit tant de mal. On ne 
trouve le nom de l'Inde, que dans le livre 
à'tifther , & dans celui de Job qui n'était pas 
hébreu. (*) On voit un fmgulier contrafie 
entre les livres facrés cjes Hébreux & ceux 
des Indiens. Les livres indiens n'annoncent q:e 
la paix & la douceur ; ils défendent de tuer les 
animaux : les livres hébreux ne parlent qtf 
de tuer , de maffacrer hommes & bêtes; on y 
égorge tout au nom du Seigneur : c'efl tout 
un autre ordre de chofes. 

Ceft inconteftablemént des brachmanes que 
nous tenons l'idée de la chute des êtres cé- 
lefles-révoltés contre le fouverain de la na- 
ture ; & c'eft-là probablement que les Greû 
ont puifé la fable des Titans. C'eft auffi U 
que' les Juifs prirent enfin l'idée de la ré- 
volte de Lucifer dans le premier fiècle de notre 
ère. 

Comment ces Indiens purent-ils fuppofer 
une révojte dans le ciel fans ea avoir vu fur 
la terre? Un tel faut de la nature humaine 
à la nature divine ne fe conçoit guère. On 
va d'ordinaire du connu à l'inconnu» 

On n'imagine une guerre de géans qu'après 
avoir vu quelques hommes plus robuftes que 
les autres tyrannifer leurs (Semblables. Il fallait 
ou que les premiers brachmanes euflent éprouvé 
des difcordes violentes , ->ou qu'ils en euflent 
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ru du moins chez leurs voifins pour en ima- 
giner dans le ciel. 

C'eft toujours un très- étonnant phénomène 
qu'une fociété d'hommes qui n'a jamais fait 1» 
guerre , & qui a inventé une efpèce de guerre , 
faite dans les efpaces imaginaires , ou dans un 
globe éloigné du nôtre, ou dans ce qu'on appelle 
le firmament , Vempyrée. ( * ) Mais il faut bien 
foigneufément remarquer que dans cette ré- 
volte des êtres célefles contre leur fouverain % 
il n'y eut point de coups donnés , point de 
fang célefle répandu , point de montagnes je- 
tées à la tête , point d'anges coupés en deux f 
ainfi que dans le poème fublime & grotefque 
de Milton. 

Ce n'eft, félon le Shafla , qu'une défobéif- 
fance formelle aux ordres du Très- haut , une 
cabale que dieu punit en reléguant les anges 
dans un* vafle lieu de ténèbres nommé Ondéra 
pendant le temps d'un mononthour entier. Un 
rhônônthour efl de quatre cents vingt-fix mil- 
lions de nos années. Mais pieu daigna par- 
donner aux coupables au bout de cinq mille 
ans , 8c leur ondéra ne fut plus qu'un purga- 
toire. 

Il en fit des Mkurd , des hommes , & les* 
plaça dans notre globe à condition qu'ils ne 
mangeraient point d'animaux , & qu'ils ne s'ac- 
coupleraient point avec les mâles de leur 
nouvelle efpèce , fous peine de retourner à 
l'ondéra. 

Ce font-là les principaux articles de la foi 
des brachmanes , qui a duré fans interruption 

£ * ) Yoycx Citl mathitL 
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de temps immémorial jufqu'à nos jours : il 
nous paraît étrange que ce fût parmi eux un 

Séché aufli grave 'de manger* un poulet que 
'exercer la fodomie. 
' Ce n'efr-là qu'une petite partie de l'ancienne 
cofmogonie des brachmanes. Leurs rites , leurs 
pagodes prouvent que tout était allégorique 
chez eux ; ils repréfentent encore la vertu fois 
l'emblème d'une femme qui a dix bras & ça 
combat dix péchés mortels figurés par Là 
monflres. Nos miffionnaîres n'ont pas manq^ 
de prendre cette image de la vertu pour cû 
du diable , & d'afïiirer que le diable efl adere 
dans l'Inde. Kous n'avons jamais été chez c« 
peuples que pour nous y enrichir , & jo- 
•les calomnier- 

De la mètetnpfycofi des brachmanes, 

La doftrîne de la métempfycofe vient d'es 
ancienne loi de fe nourrir de ïàît de vache 
arnfi que de légumes , de fruits & de riz. 
parut horrible aux brachmanes de tuer & i 
mangef fa nourrice ': on eut bientôt le œêfl 
refpeft pour les chèvres , les brebis & pa 
tous les autres animaux ; ils les crurent anj 
mes par ces anges rebelles qui achevaient i 
fe purifier de leurs fautes dans les corps à 
bêres , ainfi que ceux des hommes. La natc 
du climat féconda cette loi, ou plutôt en! 
l'origine : une atmofphère brûlante exige ui 
nourriture, rafraîchiflante , & infpire de l'hc 
reur pour, notre coutume d'engloutir (tes ci 
«Livres dans nos entrailles» 
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L'opînion que les bêres ont une ame fut 
générale dans tout l'Orient , & .nous en trou- 
vons des veftiges dans les anciens livres facrés. 
dieu , dans la Genèfe , ( a )défend aux hommes 
de manger Uur chair avec leur fang & leur 
ame. C'eft ce que porte le texte hébreu : Je 
vengerai , dit-il 9 ( b ) le fang de vos âmes de 
la griffe des bêtes & de la main des hommes* 
Il dit dans le Lévitique , (c) Vame de la chair 
efi le fang. Il teit plus > il fait un pacle folen- 
nel avec les hommes & avec tous les ani- 
maux , (<f) ce qui fuppofe dans les animaux une 
intelligence, * 

Dans des temps très-pofférieurs , FEcclé- 
fiafte dit formellement : (e) dieu fait voir que 
V homme efi femblable aux bêtes : car tes homme» 
meurent comme les bêtes , leur condition efi- 
égale , commç V homme meurt , la bête meurt 
Qufji. Les uns & les autres refpirent de même:, 
llhomme n'a rien de plus que la bête. 

Tonas , quand il va prêcher à Ninive , fait 
jeûner les hommes & les. bêtes, 
, Tous les auteurs anciens attribuent de la 
connaiffance aux bêtes , les livres facrés comme 
les profanes ; & plufieurs les font parler, Il 
n'eft donc pas étonnant qne les brachmanes > 
& les pythagprtciens après eux , aient cru que' 
les auies paffaient fucceffivement dans les corps. 

(a ) Genèfe chap. IX , v. 4. 

( * ) ▼• S< 

Ce) Le*, ch. XVII, v. 14» 

s 

( à ) Genèfe ck. IX , v. 10. 
( t JJEccUf. du*. XVIII, t. 1*, 
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des bêtes & des hommes. En conféquence ils 
fe perfuadèrent , ou du moins ils dirent que 
les âmes des anges délinquans , pour achever 
leur purgatoire , appartenaient tantôt à des 
bêtes , tantôt £ des hommes : c'eû une partie 
du roman du jéfuite Bougeant qui imagina que 
les diables font des efprits envoyés dans Je 
corps des animaux. Ainfi de nos jours , au bord 
de l'Occident , un jéfuite renouvelle fans le 
favoir un article de la foi des plus anciens 
prêtres orientaux. 

Des hommes & des femmes qui Je -brûlent che\ 
les brachmanes. 

Les brames ou bramins d'aujourd'hui , qui 
ïont les mêmes, que les anciens brachmanes , 
ont confervé , comme on fait , cette horrible 
coutume. D'où vient que chez un peuple qui 
ne répandit jamais le fang des. hommes , ni ce- 
lui des animaux , le plus bel afte de dévotion 
fut-il & eft-il encore de fe brûler publiquement ? 

La fuperflition , qui allie tous les contraires , 
eft l'unique fource de cet affreux facrifice : cou- 
tume beaucoup plus ancienne que les lois d'au- 
cun peuple connu* 

Les brames prétendent que Brama leur grand 
prophète , fils de dieu , defcendit parmi eux , 
& eut plusieurs femmes ; qu'étant mort , celle 
de fes femrces qui l'aimait le plus , fe brûla 
fur fon bûcher pour le rejoindre dans le ciel. 
Cette femme fe brûla-t-elle en effet , comoie 
on prétend que Porcia femme de Brutus 
avala des charbons ardens pour rejoindre fon 
mari •? ou eft-ce une fable inventée par le% 

prêtres ? 
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prêtres ? Y eut-il un Brama , f fc quf fe donna 
en effet pour un prophète & pour un fils de 
PiEtr? Il eft à. croire qu'il y eut un Brama \ 
comme dans la fuite on vit des Zoroaftres , 
dès Bacckus, La fable s'empara de leur his- 
toire : ce qu'elle^ a toujours continué de faire 
par-tout. 

Dès que la femme du fils de dieu Te brûle, 
il faut bien que les dames de moindre condi- 
tion fe brûlent aufli. Mais comment trouveront* 
elles leurs maris" qui font devenus chevaux 9 
éléphans ou iperviers? Comment démêler pré*- 
cifémènt la bête que le défunt anime , comment 
le reconnaître & être encore fa femme ? Cette 
difficulté n'embaraffe point des théologiens in* 
dous; ils trouvent aifément des diftingo, des 
folutions , in ftnju compofito , in ftnfu iivifo. 
La métempfycofe n'eft que pour les perfonnes 
du commun , ils ont pour les autres âmes une 
do&rine plus fubJime. Ces âmes étant* celle? 
des • anges jadis rebelles , vont fe purifiant ; 
celles des femmes qui s'immolent font béatifiées 
& retrouvent leurs maris tout purifiés : enfin 
les prêtres ont raifon & les femmes fe brûlent»- 

H y a plus de .quatre mille ans que ce terrible 
fanatifme eft établi chez un peuple doux, qui 
croirait faire un crime de tuer une cigale. Les 

Î>rêtres ne peuvent forcer une yeuve à fe brus* 
er ; car la loi invariable eft que ce dévoue- 
ment foit abfolument volontaire. L'honneur eft 
d'abord déféré à la plus ancienne mariée des 
femmes du mort : c'eft à elle de defçendre au 
bûcher ç fi elle ne s'en foucie pas , la féconde 
fe préfente ; ainfi' du refle. Op prétend qu'il 
y en eut une fois dix-fept qui fe brûlèrent à 
Titneï\.Di3.PkilQf.TfimeI[I, D 4 
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îa fois. (Il* le bêcher *Tun- raya; -mais-.ces fa-r 
cfiftees font 'devenus aura Tmreà : lg foiVaffa*- 
bîit depuis que les •roahomëtaubs.-gdyvert^HH 
une grande partie da pkys v & que- tes. Euro»-* 
péens négocient dans; l'autre.. : 

Cependant il n'y a guère de gouverneur de 
Madrafs & de Pondichëri qui n'ait vu quel- 
que indienne = périr volontairement dans les 
flammes. M. Hùlwetl •rappdrre qu'une jeunç ' 
veuve de dix-neuf ans , d'uné-fbcatué fingu-. 
lièrë-, mère de troic ènfens^ feibrûja^n pcé^ 
fênce àe . W^^ RôuJfeL femiqe^dê.rafrjraj^qui 
tétait à la rade de -Madrarfc selle -rénfla^-aux 
prières , aux larmes, de tous les afîîftans. Ma- 
dame Roujfel 11' -Conjura au nom de fes enfans» 
de ne les pas laiiîer orphelins : l'indienne lui 
répondit; dieu- qui it$ a faitjtiudtre Aura foin 
d'eux ; m en fui te- elle arrange» tous lés préparatifs 
elle-même , mit de «fa main lé. feujâu bûcher, 
& corcfomma fonfacrifiçe avec iât, férénité d'une 
de nos religieafes qui allume des cierges. 

M. Shernoc négociant anglais, vqyant un 
jour une de ces étonnantes victimes , jeune & 
aimable qui descendait dans Je bûcher, l'en 
arracha de force lorfqu'elle allait y naefrtre le 
feu , & , fécondé de quelques anglai? , l'enleva 
& Tépoufa. Le. peuple regarda «cette a&ion 
comme le plus horrible facrilége. 

Pourquoi les maris ne fe fo.nt-ils jamais brûlés 
pûur aller trouver leurs femmes? Pourquoi 
lin fexe naturellement faible & timide a-t-il 
^u toujours cette force frénétique^ Eft-ce parce 
que la tradition ne dit point qu'un homme ait 
jamais époufé une fille de Brama , au/Keu 
jp'elle afluré qu'une indienne fut mariés aye^ 
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e fils de ce dieu ? eft-ce parce que les femmes 
font plus fuperfticieufes que les hommes ? eft-» 
;e parce que leur imagination eft plus faible , 
plus tendre , plus faite pour être dominée ? 

Les anciens brachmanes fe brûlaient quelque- 
fois pour prévenir l'ennui & "les maux de la 
vieilleffe, & fur- tout pour fe faire admirer. 
Calan ou Calanus ne fe ferait pas mis fur 
jn bûcher fans le plaifir d'être regardé par 
Alexandre. Le chrétien renégat Pellegrinus fe 
>rûla en public par la même raifon qu'un fou 
>armi nous s'habille quelquefois en arménien 
>our attirer les regards de la populace. 

N'entre-t-il pas auflî un malheureux mélange. 
le vanité dans cet épouvantable facrifice des 
emmes indiennes? Peut-être, fi on portait 
ine loi de ne fe brûler qu'en préfence d'une, 
ieule femme de chambre, cette abominable 
routume ferait pour jamais détruite. 

Ajoutons un mot ; une centaine d'indiennes, 
out au plus , a donné ce terrible fpe&acle : 
îc nos inquiiitions , nos fous atroces qui (e, 
ont dit juges, onr fait mourir dans les flam- 
les plus de cent mille de nos frères , hommes , 
emmes , enfans , pour des chofes que perfonne 
t'entendait. Plaignons & condamnons les bra- 
ies : mais rentrons en nous-mêmes ,. miférablefr 
ue nous fommes. 

Vraiment nous avons oublié une chofe fort 
flentielle dans ce petit article des brachmanes :. 
*eft que leurs livres facrés font remplis de 
onrradidions. Mais le peuple ne les connaît 
as, & les dofteurs ont des folutions prêtes.,, 
es fens figurés & figurans, des allégories» 
es types » des 4éclaration$ expreffes de Birtw* t 
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de Brama & de Vitfnon , qui fermeraient la 
bouche à tout raifonpeur. 

BULGARES, OV BOULGARES, 



Jtfv i sq v f o n a parlé dôs Bulgares dans i 
Didionnaire encyclopédique , quelques, ledes* 
feront peut-être bien aifes de fa voir qui étaient 
ces étranges gens qui parurent fi méchans, qu'a: 
lés traita d'hérétiques, & dontenfuite on do.-.ni 
le nom en France aux non-confQrmiftes qi 
rf'ont pas pour les dames toute l'attenta 
qu'ils leurs doivent : de forte qu'aujourcTbù 
on appelle ces meilleurs Boulgares 9 en retran- 
chant / & a. 

• Les anciens Boulgares ne s'attendaient p 
qu'un jour dans les balles de Paris , le peuple, 
dans la converfation familière , s'appellera:: 
riiutuelleraent Boulgare , en y ajoutant des épi- 
fbères qui enrichiflent la langue. 

Ces peuples étaient originairement des Hur,^ 
qui s?étaient établis auprès du Volga ; & te 
Volgares on fit aifément Boulgares» 

Sur la fin du feptième fiècle,ils firent des. irrup- 
tions vers Je Danube > ainû que tpus les pe^ 
Îles qui habiraient la Sarmatie, & ils inondèrerl 
empire romain comme les autres. Il& paffèrenj 
par la Moldavie , la Valachie , où les Ruffrj 
leurs anciens compatriotes ont porté leurs ar- 
mes ..vtâorieûfes en 1769 fQUS l'empire de Cc\ 
ijierine H. ' | 

■ Ayant franchi le Danube , ils s'ét^blîrenl 
dans une partie de la Dacie & de la'Mcefie* 
Jf donnèrent leur nopa à ces pays qu'on ap- 
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pelle encore Bulgarie. Leur domination s'étén* 
dait jusqu'au mont Héraus, & aii Pont-Euxin. 
L'empereur Nicéphore fucceffeur d'Irène j du 
temps de Charlemagne r fut âfîez imprudent 
pour marcher contr'eux après avoir été vaincu 
par les Sarrazins ; il le fut auffi par les Fui* 
gares. Leur roi nommé Crorri lui coupa la tête ♦' 
& fit de fon crâne une coupe dont il fe fervair 
dans fes repas , félon la coutume de ces peu* 
pies , & de prefque tous les hyperboréeris. 
v On conre qu'au neuvième fiècie, un Bogorié 
qui fefait la guerre à la princeffe Théodora / 
mère & turrice de l'empereur Michel, fut fi 
charmé de la noble réponfe de cetre impératrice 
à fa déclaration de guerre, qu'il fe fit chrétien* 
Les Boulgare$, qui n'étaient pas fi. complai* 
fans , fe révoltèrent contre lui ; mais Bogvris 
leur ayant montré une croix ', ils fe firent tous 
baptifer fur le champ. C'eft ainli que s'en 
expliquent les auteurs grecs du bas empire j 
& c'eft ainfi que le difent après eux nos corn-- 
pïlateurs. 
. Et voilà juftement comme on écrit Vhifiaire : 
Théodora était, diferit-ils, un princeffe très- 
religieufe , & qui même pafla fes dernière;*, 
années dans un couvent. Elle eut tant d'amour 
pour la religion catholique grecque t qu'elle 
fit mourir , par divers fuppliœs , cent mille 
hommes qu'on accufait d'être manichéens, (a) 
« C'était , dit le modefte continuateur à'Echard f 
» la plus impie , la plus déteflable , la plus dan- 
» gereufe, la plus abominable de toutes les 

(a) Hiftoire romaine prétendue traduite de Laurent 
Éthurd , tome II , page 242. 

Dd 3 
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» héréfies. Les cenfures eccléfiaftiques étaient 
n des armes, trop faibles contre des hommes 
91 qui ne recohnaiffaient point l'Eglife. » 

On prétend que les Bulgares voyant qu'on 
tuait tous les manichéens , eurent dès ce mo- 
ment du penchant pour leur religion, gela 
crurent la meilleure , puisqu'elle était perfe- 
cutée: mais cela eft bien fin pour des Bulgare*. 
Le grand fchifme éclata dans ce temps- ù 
plus que jamais entre l'Eglife grecque fous !? 
patriarche Photius , & l'Eglife latine fous le 
pape Nicolas I. Les Bulgares prirent le pari 
de TEglife grecque. Ce fut probablement de<- 
lors" qu'on les traita en Occident d'hérétiques) 
& qu'on y ajouta la belle épithète dont 02 
les charge encore aujourd'hui. 

L'empereur Bafile leur envoya en 871 c: 
prédicateur nommé Pierre de Sicile pour les 
préferver de Théréfie du manichéifme , & oa 
ajoute que dès qu'ils l'eurent écouté, ils fe firent 
manichéens. II fe peut très-bien que ces Bul- 
gares , qui buvaient dans le crâne de leurs 
ennemis , ne fuflfent "pas d'excellens théolo- 
giens 5 non plus que Pierre de Sicile. 

Il eft fingulier que ces barbares t qui ne fa- 
vaient ni lire ni écrire , aient été regardés 
comme des hérétiques très-déliés, contre lef- 
quels il était très-aangereux de difpurer. Ils 
avaient certainement autre chofe à faire qu'i 
' parler de controverfe , puifqu'ils firent une 
guerre fanglanre aux empereurs de Conftan- 
tinople pendant quatre fiècles de fuite , & qu'ils 
afftégèrent même la capitale de l'empire» 

Au commencement du treizième fiècle t l'em- 
pereur Alexis voulant fe feire reconnaître 
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par les 'Bulgares > leur, roi Joannic leur ré- 
pondit qu'il ne. ferait jamais fqn • vaffal. Le 
pape. Innocent IÎL ne manqua '^as de faifir 
cette occafibnpour s'attacher* le royaume de 
Bulgarie. Il envoya au roi Joannic un légat 
pour le facrer roi , &" prétendit lui avoir 
conféré le royaume qui ne devait plus relever 
que du St. Siège. 

C'était le temps le plus violent des croifades * 
le Bulgare indigné ftt alliance avec les Turcs , 
déclara la guerre ait pape & à fes croifés , prit 
Je prétendu empereur Baudouin prifonnier, lui 
fit couper les bras , les jambes & la tète , & fe fit 
une coupe de fon crâne à la manière de Crom* 
C'en était bien affez pour que les Bulgareslfuifent 
en horreur à toute l'Europe, on n'avait pas befoin 
de les appeler manichéens , nom qu'on donnait 
alors à tous lés hérétiques.Car manichéen 7 pa tarin 
& vaudois , c'était la même chofe. On prodi- 
guait ces noms à quiconque ne voulait pas fe 
îoumettre àTÉglife romaine. 

Le mot de boulgare , tel qu'on le prononçait, 
fut une injure vague & indéterminée , appliquée 
à quiconque avait des mœurs barbares ou cor- 
rompues. C'eft pourquoi fous St Louis , frère 
Robert 9 grand înquiiirenr, qui était un fcélérat, 
fut accufé juridiquement d'être un .Boulgare 
par les communes de Picardie. Philippe le bel 
donna cette épithète à Boniface VIII. (*) 

Ce terme changea enfuite de fignification vers 
les frontières de France; il devint un terme 
d'amitié. Rien n'était plus commun en. Flandre * 
il y, a quarante ans , que de dire d'un jeune 

{*) Voyez Bttl/i. 

Y i t> d 4 
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homme bien fait, c'eft un joîî houlgare ; ufl 
kon homme était un bon t t>t>ulgajre. ' » 

Lorfque Louis XIV alla faire laconquête de 
la Flandre , les. Flamands ciifaienr.'en îe voyant : 
Notre gouverneur tfi un bien pîat houlgare en. 
cemparaifon de celui-ci. 

En voilà affez pour Pétymologie de ce beau 
nom. 

BULLE. 



V^E mot défigne la boule ou le fceau d'or, 
d'argent , de cire ou de plomb , attaché à un 
instrument, ou charte quelconque. Le plomb pen- 
dant auxrefcrjts expédiés en cour romaine porte 
d'un côté les tètes de* St Pierre à droite , & de 
St Paul à gauche. On lit au revers le nom du 
v^pe régnant , l'an de fon pontificat. La bulle 
v(\ écrire fur le parchemin. Dans la falutarion 
le pape prend le titre de ferviteur des ferviteurs 
de ni eu , fuivant cette fainte parole de jesus 
à (es difciples : ( à ) Celui qui voudra être le 
premier d'entre vous fera votre ferviteur. 

Des hérétiques prétendent que par cette for- 
mule humble en apparence , les papes expri- 
ment une efpèce de fyflème féodal , par lequel 
la chrétienté eft foumile à un chef qui eft dieu, 
dont lés grands vaffaux St Pierre & St Paul 
font repréfentés par le pontife leur feryiteur ; 
& les arrières - vaffaux font tous les princes 
iéculiers , foit empereurs ^ rois ou ducs. 
Ils fe fondent, fans doute fur la fameufe 

{ a ) Matthieu dup. XX , ▼.• 27,.. 
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bulle in coma. Domini, qu'un cardinal diacre 
lit publiquement à Rqme chaque année , le 
jour de la cène , ou le jeudi-faint , en pré- 
fence du pape accompagné des autres cardi- 
naux & des évoques. Après cette lefture., fa 
fainteté jette "un flambeau allumé dans la place 
publique , pour marque cTanarhème. 

Cette bulle fe trouve pag. 714 , tom. I. du 
JBullaire imprimé à Lyon en 1673 > &' pag. 
11B de l'édition' de 1717. La plus ancienne 
eft de i>'36. Paul III , {ans marquer l'origine 
de cette cérémonie , y dit que. c'eft une an- 
cienne cou! urne des fouverains pontifes de 
publier cette excommunication le jeudi faint, 
pour confcrver la pureté de la religion chré- 
tienne , & pour entretenir l'union des fidelles. 
EUe contient vingt-quatre paragraphes , dans 
lefquels ce pnpe excommunie : 

i Q . Les hérétiques /leurs fauteurs ; & ceux 
qui lifent leurs livres. 

a°. Les pirates , & fur-tout Ceux qui ofené 
aller en courfe fur les mers du fouverain 
pontife. 

*3°. Ceux qui impofent dans leurs terres de 
nouveaux péages. 

io°. Ceux qui , en quelque manière que ce 
jtoiffe être , empêchent l'exécution des lettres' 
apoftoliques , foit qu'elles accordent des grâces , 
du qu'elles prononcent des peines. 

11°. Les juges laïques qui jugent les ecclé- 
fiaftiques ^ & les tirent à leur tribunal , foit ' 
que ce .tribunal s'appelle audience , chancelle- 
rie , confeil , ou parlement. 

il . Tous ceux qui ont fait ou publié , feront 
ou publieront des édits , règlemens , pragma-v 
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tiques , ' par lefquels la liberté eccféfiaftîque , 
les droits du pape & ceu* du St Siège feront 
blettes , ou reftreints en la moindre choie, 
tacitement ou expreflément, 

14°. Les chanceliers , confeillers ordinaires 
ou extraordinaires de quelque roi ou prince 
que ce puiffe être , les préfidens des chao- 
celleries , cônfeils ou parlemèns , comme ai£ 
les procureurs- généraux , qui évoquent à ea 
les eau (es eccléliafliques , ou qui empêche:.: 
l'exécution des lettres apoftoliques , même qua r .d 
ce ferait fous prétexte d'empêcher quelque vio- 
lence. 

Par le même paragraphe le pape fe référé 
à. lui feul d'abfoudre ieldits chanceliers , co> 
feillers , procureurs- généraux & autres excès- 
munies , lefquels ne pourront être abfo-< 
qu'après qu'ils auront publiquement révoqù 
leurs arrêts j & les auront arrachés des re- 
giflres. 

ao?. Enfin le pape excommunie ceux q-' 
auront la préforoption de donner PabfohriM 
aux excommuniés ci-defïus ; & afin que: 
n'en puitîe prétendre caufe d'ignorance , il 
ordonne , 

ai°. Que cette bulle fera publiée & affichée 
à la porte de la baiilique du prince des apôtres 1 
& à celle de St Jean de Larran. 

iî. 9 . Que tous patriarches , primats , arche- 
vêques & évêques * en vertu de la fain:e 
obédience , aient à publier folenneliement ceti* 
huile , au moins une fois Tan. 

14°. Il déclare que fi quelqu'un . ofe alîe: 
contre 1a djfpotition dç cette, butte , il doi: 
faypir qu'il va- encourir l'iodi^atjôtt de Dit* 
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totft-puiffant , & celleMes bienheureux apôtres , 
St Pierre & St Paul. 

Les autres bulles poflérieures appelées auflï 
in Cerna Domini , ne font qu'aropliatives. L'ar- 
ticle ai , par exemple , de celle de Pie V , 
de Tannée 1567 , ajoute au paragraphe 3 de 
celle, dont nous venons de parler , que tous 
les "princes qui mettent dans leurs États de 
nouvelles impofitions , de quelque nature 
Qu'elles foiènt ,. ou qui augmentent les an.* 
ciennes > à moins qu'ils n'en aient obtenu l'ap- 
probation du St Siège t font excommuniés 
ipfo faâo. 

La troifième bulle in Cana Domini , de i6îo 9 
contient trente paragraphes , dans lefquels 
Paul V renouvelle le* difpofitions des deux 
précédentes. 

La quatrième & dernière bulle in Cana Do* 
mini , qu'on trouve dans le Bullairé , eft du 
I avril 1617. Urbain VIII y annonce qu'à 
l'exemple de fes prédéceffeurs , pour maintenir 
inviolablement l'intégrité de 4a foi , la juftice 
& la tranquillité publique , il fe fert du glaive 
fpirituel de la difeipline eccléfiaftique pour 
excommunier en ce jour qui eft l'anniverfaire 
de la- cène du feigneur , 

1°. Les hérétiques, 

a°. Ceux qui appellent du pape au futur 
concile ; & le refte comme dans les trois 
premières. 

On dit que celle qui fe lit à préfent efl de 
plus fraîche date , & qu'on y a fart quelques 
additions. 

UHijioire de Naples par Ciannone fait voir 
quels défordres les eccléfuftiques. ont cauféa 
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Ains ce royaume & queWes vexations ils y ont! 
«xercées fur tous les fujets du roi , jufqu'à 
leur refufer rabfolution -U les facremens , 
pour tâcher d'y faire recevoir cette bulle , 
laquelle vient enfin d'y être profcrite folen- 
-nellement , ainfi que dans la Lomba^die autri- 
chienne , dans les États de l'impératrice-reine , 
dans ceux du duc de Parme & ailleurs; (J>) 

L'an ij8o, le tlergé de Frarfce avait pris 
le temps des vacances du parlement de Paris 
pour faire publier la même bulle in Cana 
jDominu Mais le procureur-général s'y dppofa, 
& Ja chambre des* vacations , préfidée par le 
célèbre & malheureux Brijjbn , rendit le 4 
otfobre un arrêt qui enjoignait à tous les 
gouverneurs de s'informer quels étaient les 
archevêques , évoques , ou les grands-vicaires 
qui avaient reçu ou cette bulle ou une copie 
fous le titre : Littera proccjfâs , &. quel était 
celui qui la leur avait envoyée pour la publier ; . 
d'en empêcher la pubbcation fi elle n'était pas 
encore faite ; d'en retirer les exemplaires , & 
de les envoyer à la chambre ; & en cas qu'elle 
tôt publiée , d'ajourner les archevêques , les 
évêques ou leurs, gçands-vicaires à comparaître 
devant la chambre , & à répondre au réqui- 
sitoire du procureur- général ; & cependant de 
faifir leur temporel^ & de le mettre fous la 
main du roi ; de faire défenfe d'empêcher 
l'exécution de cet arrêt fous peine d'être puni 

( b ) Le pape Ganganelli informé îles ré (blutions de 
tous les princes catholiques , & voyant que les peuples 
k qui Tes prédécefleurs avaient crevé les deux yeux 
commençaient à en ouvrir un , ne publia point cette 
Skioeuf* bulle le jeudi de l'abfonte l'an 1770% . 



comme ennemi de l'État & criminel de lèfe-« 
majefté , avec ordre d'imprimer cet grrêt & 
d'ajouter foi aux copies collationnées par des 
notaires comme à 'l'original même. 

Le parlement ne fefait en cela qu'imiter fai- 
blement l'exemple de Philippe le Bel. La bulle 
Aufhuha Fdi du 5 décembre 130 1 lui fut 
adreffée par Bonifaee VIII , qui , après avoir 
exhorté ce roi 4 l'écouter avec docilité , lui 
difait : « dieu nous a établi fur les rois & 
» les royaumes pour arracher , détruire , 
» perdre * difliper , édifier & planter en fon 
» % nom & par fa dodrine. Ne voqslaiffez donc 
» pas pérfuader que vous n-ayez point de fu-* 
n périeur , & que vous ne foyez pas fournis 
« au chef de la hiérarchie eccléliaftique. Qui 
j> penfe ainfi eft infenfé , & qui le foutient 
» opiniâtrement eft un infidelle féparé* du 
it troupeau dû bon pafteur. » Erîfuite ce pape 
entrait dans le plus grand détail fur le gou- 
vernement de' Francç _, jufqù'à faire des re- 
proches au roi fur le changement de la mon-» 
naie. 

Philippe U bel fit brûler i Paris cette bulle \ 
& publier à fon de trompe cette exécution 
par toute la ville le dimanche il févriçr 1391. 
Le pape , dans un concile qu'il tint à Rome 
la même année , fit beaucoup de bruit, & 
éclata en menaces contre Philippe le Bel , mais 
fans yenir à l'exécution. Seulement on regarde 
comme l'ouvrage de ce concile h fameufe 
décrétale Unam fanâam dont voici la fubf- 
tance.; 

« Nous croyons & cpnfeffons une Eglifç 
1» feinte , catholique & apQfloUque , hqrs 1«h 
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»t quelle il n'y a point de.falut; nous recon- 
» n allions aulïi qu'elle eft unique , que c'eft 
» un feul corps qui n'a qu'un chef & non pas 
» deux comme un montre. Ce feul chef eft 
» JESUS- christ & St Pierre fon vicaire & 
» le fucceffeur dé . St Pierre. Soit donc les 
» Grecs , ibit d'autres qui difent qu'ils^ ne 
» font pas fournis à ce fucceffeur , il faut qu'ils 
» avouent qu'ils ne font pas des ouailles de 
^ JESUS-CHRIST ; puifqu'il a dit lui-même t 
i» ( Jean , chap. X, v. 16. ) qu'i/ n'y a qu'un 
» troupeau & un pajieur* 

-» Nous apprenons que dans cetre Eglife & 
n fous fa puiffance font deux glaives , le 
» fpirituei & le temporel ; mais l'un doit être 
i> eaiployé par l'Églife & par la main du pon- 
» tife , l'autre pour l'Églife Se par la main des 
» rois & des guerriers , fuivant Tordre ou la 
» permiffion du pontife. Or il faut qu'un glaive 
» foit fournis à l'autre , c'eft-à-dire , la puif- 
» faace temporelle à la fpirituelle : autrement 
» elles ne feraient point ordonnées , & elles 
9» doivent l'être félon l'apôtre. ( Rom. chap, 
» XIII, v. 1. ) Suivant le témoignage de la 
» vérité , la puiffance fpirituelle doit inftituer 
» & juger la temporelle , & ainfi lé vérifie à 
>» Tégard de l'Églife la prophétie de 1 trémie : 
» ( chap. l' 9 v. ro. ) Je t'ai établi fur les nations 
it & les royaumes , & le refte, » 

Philippe le Bel de fon côté affembla les états- 
généraux , & les communes , dans la requête 
qu'ils présentèrent à ce monarque, difaient en 
propres termes : C'eft grande abomination 
d'ouïr que ce Boniface entende malement* 
çommç Boulgare ( en retranchant / & a ) cette 
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parole cTefperirualité \ ( en St 'Matthieu chap. 
XVI ,, v. 19. ) Ce que tu lieras en terre fera 
lié du ciel. Comme fî cela lignifiait que s'il 
mettait un homme en prifon temporelle , dietj 
pour ce le mettrait en prifon au ciel. 

Clément V % fuccefleur de Boniface VIII , 
révoqua & annulla Fodieufe décifion de la bulle 
Unam fandam qui étend le pouvoir des papes 
fur le temporel des rois , & condamne , comme 
hérétiques, ceux qui ne reconnaiffent point 
cette puifiance chimérique, C'eft en effet la 
prétention de Boniface que Ton doit regarder 
comme une héréfte , d'après ce principe ^e$ 
théologiens : « On pèche contre la règle de 
» la foi & on eft hérétique , non- feulement 
*> en niant ce que la foi nous enfeigne , mais 
» auffi lorfqu'on établit comme de foi ce qui 
#> n'en eft p^s, i> (Joan, mâj. m. 3. fent. di(F. 
57. q. 16. ) 

Avant Boniface VIII d'autres papes s'étaient 
déjà arrogé dans des bulles les droits de pro- 
priété fur difFérens royaumes. On connaît* celle 
où Grégoire VIII dit â un roi d'Efpagnc: Jt 
veux que vous fachie^que le royaume d'E /pagne 9 
par les anciennes ordonnances cccléfiafliques -a, 
été 4°nné en propriété à St Pierre 6* à la 
fainte .Egtlfe romaine. 

Le roi d'Angleterre Henri II ayant auffi 
demandé au pape Adrien IV la permifîior* 
d'envahir l'Irlande , ce pontife le lui permit , 
à condition qu'il impoiât à chaque famille 
d'Irlande une taxe d'un carolus pour Te faint 
Siège, & qu'il tînt ce royaume comme un 
chef de l'Églife romaine : car , lui écrit - il , 
0/1 ne doit voint douter que toutes Us {Ut 



auxquelles jesus-christ, le foleil de jufticei 
s'eft levé , & qui ont reçu les enfeignemens de 
la foi chrétienne , ne foient de droit à St Pierre, 
(, n'appartiennent à la facrée 6 fainte LgUJe 
romaine* 

Suites de la croifade & de la compofition. , 

Sx l'on difait à un Africain , ou à un Afia- 
tique fenfé que dans la partie de notre Europe 
oh des hommes ont défendu à d'autres hommes 
de manger de la chair le faraedi , le pape 
donne la permiflion d'en manger par une bulle f 
moyennant deux réaies de plate , & q« une 
autre bulle permet de garder l'argent quon a 
volé # que diraient cet Afiatique & cet Afri- 
cain / Us conviendraient du moins que chaque 
pays a fes ufages , & que dans ce monde , de 
quelque nom quon appelle les choies , & 
quelque déguifement qu'on y apporte , tout 
fe fait pour de l'argent comptant- 

Il y a deux bulles fous te nom de la Crp- 
\aia+ la croifade , l'une du temps d'Ifabellc 
& de Ferdinand , l'autre de Philippe V. La 
première vend la permiflion de manger les 
famedis , ce qu'on appelle la erojfura , les 
ijues , les foies *, les rognons , les anxmelles ? 
les géfiers , les ris de veau , le mou , les/re/fr- 
res , les fraifes * les têces , les àous , les haut* 
fT ailes , les pieds. 

La féconde bulle , accordée par le pape 
Urbain VM , donqe la permiflion de manger 
gras pendant tout le car^nç , & abfout de 
tout crime , çxcepté celui d'héréfie,. 

Non-feulement on vend ces bulles , mais il 

çft ordonné de les acheter, & elles coûtent 

; ; - c plus 
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plus cher , comme de raifon , au Pérou & 
au Mexique qu'en Efpagne. On les y vend . 
une piaftre. Il eft jufte que les pays qui pro- 
duifent For & l'argent payent plus que les 
autres. 

Le prétexte de ces bulles eft de faire la 
guerre aux Maures. Les efprits difficiles ne 
voient pas quel eft le rapport entre des fref- 
fures & une guerre contre les Africains ; & 
ils ajoutent que JESUS - christ n'a jamais 
ordonné qu'on fit la guerre aux mahométans 
fous peine d'excommunication. 

La bulle qui permet de garder le bien d'autrut 
eft appelée la bulle de la compojiiion. Elle eft 
affermée & a rendu long - temps des fommes 
honnêtes dans toute l'Elpagne , dans le Mila- 
nais , en Sicile & à Naples. Les adjudicataires 
chargent les moines les plus élôquensde prêcher 
cette bulle. Les pécheurs qui ont volé le roi, 
ou l'État , ou les particuliers , vont trouver 
ces prédicateurs , le confeffent à eux , leur 
expôfent combien il ferait trifte de reftituer 
le tout* Ils offrent cinq , fix & quelquefois 
fept pour cent aux moines pour garderie refte 
en fureté de çonfcience ; & la compofitioti 
faite , ils reçoivent l'abfolution. 

Le frère prêcheur auteur du Voyage d'Ef* 
pagne & d'Italie, imprimé à.Paris avec privilège 5 
chez Jean- Baptijie de V Epine , s'exprime ainfi 
fur cette bulle : ( c ) N'eji-il pas bien gracieux 
d'en être quitté à un- prix fi raifonnable , fauf 
à en voler davantage quand on aura befoin d'uni 
plus grojfe fomme ? 

(c) Tom. V , 210. 

Tom. J4. Di3, Philo/'. Tom, III. E e 
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Bulle Unigenitas» 

La bulle in Caria Domini indigna tons les 
fcuveraihs catholiques qui Font enfin prof- 
crrte dans leurs Etats ; mais la bulle Unigaiitut 
n'a troublé que la France. On attaquait dans 
la première les droits des princes & des m3- 
giflrats de l'Europe ; ils les foutinrent. On r? 
profcrivaft dans l'autre que. quelques niaxiastf 
de morale & de piété. Perfonne ne s'en foaû 
hors les parties intéreffées dans cette afc 
paflagère ; mais bientôt ces parties.iniérefletfi 
remplirent la France entière. Ce fut d'abord 
une querelle des Jéfuitës tout-puHTans & des 
refles de Port-royal écrafé. 

Le prêtre de l'oratoire Quefitet , réfugié ei 
Hollande , avait dédié un commentaire furie 
nouveau Teflament , au cardinal de Noailla, 
alors évêque de Châlons-fur- Marne. Cetévêqu? 
l'approuva, & l'ouvrage eut le fuftrage de tous 
ceux qui lifent ces fortes de livres. 

Un nommé It Tellier , jéfurte ,.confeffetirde| 
Louis XIV , ennemi du cardinal de Nouilles, 
voulut le mortifier en fefant condamner à Rome 
ce livre qui lui était dédié , & dont il fefaitunj 
très-grand cas. 

Ce jéfuite , fils d'un procureur de Vire eo 
baffe-Normandie , avait dans refprit toutes les 
reffources de la profeifion de fon père. Ce n'éni: 
pas aflez de commettre le cardinal de Noaillv 
avec le pape , il voulût le faire difgracier pr 
le roi fon maître. Pour réuflîr dans ce deffein, 
il fit compofër par fes émiffaires des raandemeni 
contre lui , -qu'il fit figner par quatre évêquei. 
Il minuta encore des lettres ait roi qu'il fcur 
fit figrien 
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j: jÇesrmajiûeqv res , qui auraient 4f£ punies dans 
tpii^ies.triljupau^^ réjuffi^nt,à,lajcour ; le roj 
s'a{grii çpntrçje» cardinal % fil*** de Maintenon 
Vaoandonna. < .. 

.■^Çe, fut .une, fitftç d'intrigues dont tout te 
pxonde voulût (e mêler d'un bout du royaume 
à.jj'aiiïjre^ïjc plus la France était malheureufe 
àlôïs dans uq& guerre funeftje ,. plusses efprits 
s'éfh9 usaient poqr une quefelle de théologie. . 
Jfondant cçs najouveroehs , U TcJUcr fit de- 
mander à R,qpaç par Louis XIV lui-même , la 
condamnation du livre de Quefnel, dont ce 
monarque n'avait jamais lu uqç pagç. Le Tellier 
ÇL,deu* ?utre$ jéfuites nommés Doucin & LaU 
lfimïnt , ..extr^rent cent trois proportions que 
là pape ÇttmfAt XI devait condamner ; la, cour 
de Home en retrancha deux pour avoir du 
inoins ' l'honneur de paraître juger par elle- 

ipêratu v • 

Le cardinal Fabroni chargé de cette affaire, 
& livré aux jéfuitçp , fit dreffer la bulle par 
un cordelier nommé Paltrne , Elle capucin y le 
tjarnaWte Ttrrovi , le fervite Cafielli } & même 
Un.j^ruite' nommé Alfar.o. x . 

Le pape Cfément XI les -laiffa faire ; il vou- 
lait feulçment * plaire au roi de France qu'il 
avait long- tepip$ indifpofé en reconnaiffant' 
rirchiduc; Charles depuis empereur , pour roi 
d'Éfpagn&t U ne lui en coûtait pour farisfaire 
le çpi gu'mi morceau de parchemin fcellé en 
plomb, fur ,un,§ 14 a|fajf e^I qufil» «réprifait lui- 
même. 

Clément XI pf fe fit pas prier ; il envoya 
Ja bulle , &. fûFtoùt étonne* 3* apprendre qu'elle 
était reçue prefque dans toute la France avec 

Ee a 



des fiffiéts 8c &frhfcées. Commeni'ionc ; difait 41 
8U cardinal Curpcgne ; on me demande inftàm- 
ment cette butte j je la donné de bvn caur. f 
tout le monde s 9 en moque ! 

Tout le monde fut furpris- en effet de voir 
un pape qui , au nom de jesus-christ , con- 
damnait comme hérétique , fentant l'héréfie f 
mal fonhante , &'offenfant les orëHles Jpieufes , 
cette propofition : II eft bon de lite des livres 
de piété le dimanche % for-tout la faïnte Écri- 
ture. Et Cette autre : La crainte d'une excom- 
munication injufte ne doit pas nous empêcher de 
faire notre devoir, 

Les partifans des jéfuites étaient alarmés eux- 
mêmes de cette cenfure , mais ils n'ofaient par- 
ler. Les hommes fages & définfértéffés criaient 
au fcandale* 8ç le refte de la nation au ri- 
dicule. . . : . 

Le Tellier n'en triompha pas moins jofqu'à 
la mort de Louis XIV ; il était en. horreur, 
mais il gouvernait. Il n'eft rien que ce malheu- 
reux ne tenta pour faire dépofer le cardinal de 
Noailles ; mais ce boute- feu fut exilé après la 
mort de fon pénitent. Le duc d'Orléans , dans- 
fa régence , apaifa ces querelles énVen moquant* 
Elles jetèrent depuis quelques étincelles , x mais 
enfin elles font publiées & probablement pour 
îamais. C'eft bien affez qu'elles aient duré plus 
demi-Aècle* Heureux encore les hommes , 
' Paient divifés que pour des fottifes qui 
point verfer le fang humain ! 

' In Tome troipimé* 



; T A BEE 

DES ARTICLES 

Contenus dans ce Volume.' 

AsMODÉB. y 

ASPHALTE , lac Afphaltide , Sodome. 6 

ASSASSIN , ASSASSINAT, section I. 14 

section IL 18 

ASSEMBLÉE. ao 

ASTROLOGIE. *t 
ASTRONOMIE , & encore quelques réflexions 

. l fur Vaftrologie. a$ 

ATHÉE, section I. 3$ 

: ' SECTION II. 39 

ATHÉISME. SECTION ï. De la comp a raifort 

fi fouvent faite entre Vathéifme & Vidold- 

' trie. 4$ 

SECTION II. Des athées modernes. Rai- 

fons des adorateuts de dieu. 50 

Haifons des athées* $1 

Réponfe. JX 

Nouvelle objeSion d'un athée moderne. 53 

Réponfe. 54 

ObjeBion de Maupertuis. ib. 

Réponfe. 5Ï 

Autre objection Jf Maupertuis. ibid, 

N Réponfe. ib. 

section III. Des in jupes aceufations x & 

la juftification de Vanini, 56 

section IVt 6* 

ATOMES, h 



Jj4 T À B L J*« . 

AVARlCEi — 7Ï 

AUGURE. 77 

AUGUSTE- OCTAVE. . . .. 8* 

Des mcrurs i y Augufles 84 

J)es cruautés d'Augufle, 87 

AUGUSTIN. • . 9* 

AVIGNON. 9S 

AVOCATS. W 
AUSTÉKITÉS, mortification**, fltgeitatioits. 

AUTBtS , itpmpJeteTifiV t fiurfëcetytri, 10} 
AUTEURS. 11° 

AUTORITÉ. m 

AXE. **û 

BABEL.. -SïCWW kt . . . . »» 

; S LOTION H. . - -\. . ^3® 

ÇACCHUS. / ' • •_ ?î« 

ROGER BACON. 13* 

DE FRANÇQtS BACON , & i* V^traSion. 
. S£C*ION L I4 a 

SECTION II. 149 

BADAUD, ,U4 

BAISER , . • . , - 155 

BAL A , BATARDS. u , 162 

BANNISSEMENT. . . *>H 

BANQUE. . -, ',.;, -.; . n,V '.\. . ^t 

BANQUEROUTE. *7<> 
BAPTÊME, mof £r<Ç<tf**'jfip(£* immtrjian. 

SECTION I. * *73 

. jD* baptême fas ipprfs*^, . l?6 

..Du baptême d'afperjhn* ..- *£î7 

:ldét* feï ,mitùre* jigUfa* ,-fyr U Çaptime. 

. ; SECTION II. »-, ,*.,?- . -loi 



T A B L B. flf 

Addition de M. l'abbé Nicaife à Partiel* bap- 
tême. 185 
BARAC ET DEBORA, & par oceafioft. des 
chars de guerre'* 186 
BARBE. 188 
BATAILLON. Ordonnance militaire. I$x 
Addition. 194 
BAYLE. 19* 
BDELLIUM. 199 
BEAU. % ioo 
BEKER , ou du monde enchanté, du diable , 
du livre d 9 Enoch & desforciers. 204 
BÉTES. aij 
BETHSAMÈS ou BETHSHEMESH. Des cin- 
quante mille & foixante & dix juifs mort* 
de mortfubite , pour avoir regardé V arche ; 
des cinq trous du cul dor payés par les 
Philiftins, & de Vincrédklité du doâéur. 
Kennicott. %IJ 
BIBLIOTHÈQUE. *ai 
BIEN, SOUVERAIN BIEN, chimlrt. sec- 
tion I. a*4 
section II. • ait. 
BIEN. Du bien &>du wuxlphyfiqne & mhraL XJO 
BIEN, TOUT EST BIEN. .038 
BIENS D'ÉGLISE. SECTiojf I. 0.47 , 

SECTION II. 249 

SECTION III. De la pluralité des bénéfice^ 9 

des abbayes en cemmende , & des moi* 

nés qui ont des e Je lave s, afx 

section IV. a5> 

BLASPHÈME. *W 

BLED OU BLÉ. SECTION I. Origine du mot 

& de la chofe. 16 & 

SECTION IL RicheJ/h du bU, x68 



3?6 TABLE, 

SECTIOK III. Hiftoire du blé en France': 

. . *7* 

• SECTION IV. Des blés d'Angleterre, 377 

section V, Mémoire court fur les autres 

pays. i8o 

Réfumé. 2.8* 

SECTION VI 9 Blé , grammaire » morale. 

ib. 
BŒUF APIS. 284 

BOIRE A LA SANTÉ. ib. 

BORNES T)E L'ESPRIT HUMAIN. a88 
BOUC. Beftialué , forcellerie. • 189 

BOUFFON , BURLESQUE, b» comique. 

BOULEVRRD, ouBOULEVART. 303 

BOURGES. ibid. 

BOURREAU. .304 

BRACHMANES, BRAMES. 306 

De la métempfycofe des brachmanes. 310 

Des hommes & des femmes qui fe brûlent 

ehe\ les brachmanes, 3IX 

BULGARES , ou BOULGARES. 316 

BULLE. 320 

* Bulles de la croifade & delà compofiiion. 348 

Bulle Unigénitus. 330 



Fin de la Table» 



